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La canicule écrasait la Côte d'Azur, le genre de cagnard sous lequel vous vous ensuquiez comme un rien, qui vous trempait de sueur à la moindre pensée stressante, dès que vous mettiez le pied dehors, au sortir de votre appartement climatisé. Au moins trente-cinq degrés à l'ombre et pas un souffle de vent. 
De quoi vous faire craquer plutôt que fondre, surtout si vous aviez déjà un brin les nerfs à fleur de peau, ce qui était précisément le cas de Romina Giacomo en cet après-midi du mercredi 23 juin 2010.
Non pas qu'elle ait été contrainte de cramer sous le soleil pendant deux heures, ni qu'elle ne soit pas habituée à la situation présente, mais – et bien que la météo n'y soit pour rien – ces dernières journées s'étaient révélées particulièrement lourdes... 
Lundi 21, par exemple, le juge lui conseillait sèchement de garder le silence, dans le box des accusés. Un malentendu : mademoiselle Giacomo avait été inculpée pour meurtre avec préméditation ; un dossier très mal ficelé par l'accusation. 
La victime – tuée par une balle de 9mm en pleine tête –  était un dealer de drogue notoirement connu, qui, depuis son arrivée à Nice, tentait par tous les moyens de s'approprier le quartier où Mlle Giacomo avait son club branché : le Red Clover. C'était un black trop bavard, trop parfumé – il empestait comme une cocotte – un homme d'affaire, ainsi qu'il se présentait à vous, en réalité un vulgaire petit truand fraîchement débarqué de sa Jamaïque natale qu'il n'aurait jamais dû quitter.

L'accusé était un tueur sans scrupule ni une once de moralité, qui avait de la glace à la place du sang, dans les veines, messieurs-dames : un serpent ! En l'occurence, une vipère… 
Les policiers n'avaient pas retrouvé l'arme du crime, aucun étui de balle sur la scène du crime, ils n'avaient trouvé aucune empreinte de l'accusée alentour, ils n'avaient pu prouver aucune relation entre le tué et la tueuse présumée, aucun différend, aucun compte à régler donc aucun mobile, à se demander avec quel élément miraculeux le juge avait décidé de signer le mandat d'amener. Ah oui… Il s'était probablement souvenu que Romina Giacomo était réputée pour être une très bonne tireuse, toute la Côte d'Azur savait qu'elle avait tué son beau-père. Une balle en plein front. 
Qu'elle n'ait eu que douze ans, à l'époque des faits, personne ne s'en inquiétait. Qu'elle ait été en état de légitime défense ; tout le monde l'avait oublié. Que son beau-père lui ait fait subir les pires outrages et les pires sévices sexuels devant sa petite sœur handicapée mentale, personne n'en avait cure, mais par contre, sa réputation de flingueuse avait, inutile, ici de le souligner, réveillé la mémoire et la brillante intelligence de certains officiers de police du quartier. 
L'accusation avait de ce fait dégoté deux témoins à charge – rien que ça – présentés par un procureur qui ergotait du haut de son mètre soixante-cinq. 
   – Quelle inconséquence, ces femmes ! avait-elle susurré d'un ton ébahi au juge, lorsque ce dernier lui avait lu sa mise en accusation. S'en aller exécuter quelqu'un sous les yeux de tant de témoins... 
   – Tenez-vous à carreaux, mademoiselle Giacomo !

Ce fameux premier témoin sorti tout droit du chapeau du procureur était un technicien E.D.F. effectuant un dépannage d'urgence en haut d'un pylone, un homme dans la force de l'âge, les tempes grisonnantes et des yeux étonnamment bleus. Il avait répété pour la énième fois, devant la cour, ce qu'il avait dit la première, devant les flics : à savoir, qu'il reconnaissait formellement la personne qu'il avait vue le soir du meurtre, en compagnie de la victime, peu avant que ce dernier soit éxécuté d'une balle en pleine tête, et, ainsi que venait de lui demander le procureur ; cette personne se trouvait bel et bien dans la salle.

On lui demanda de la pointer du doigt.

Droit dans ses bottes, avec le regard limpide de l'innocent qui n'a jamais lancé la première pierre, le témoin avait montré le box des accusés, sans aucune vergogne, fixant Romina Giacomo d'un air serein, heureux peut-être d'aider la societé à mettre une meurtrière derrière les barreaux. 
L'accusée avait senti ses muscles se nouer, ses épaules devenir en béton. Elle avait vidé ses poumons, luttant pour garder son sang-froid. Encore un témoignage miraculeux de ce genre et elle irait finir ses jours en centrale.

Sitôt après ce témoignage accablant pour la défense, et tandis que, sur les bancs, le public laissait échapper de façon sonore sa réaction, l'accusée avait repéré Castiglionne. Le lieutenant de police s'était planqué tout au fond de la salle du tribunal. Ce cher incompétent se réjouissait déjà de la tournure des évènements. Il allait enfin pouvoir mettre Mina Giacomo à l'ombre pour au moins trente ans...
Très calmement, relevant les manches de son épitoge, l'avocat de Mlle Giacomo s'était levé de sa chaise. Avec son air bon enfant et sa voix joviale, il avait démoli le boulot de l'accusation, démontrant point par point à la cour que ce témoignage n'était pas recevable. Le témoin n'était pas crédible, c'était aussi simple que cela ! 
Comment avait-il pu, du haut de son pylone électrique perché à vingt mètres du sol, au moins, avoir vu avec certitude le visage de l'accusée ? Soit il avait eu des jumelles sur lui à ce moment là, soit il avait eu le pouvoir magique de zoomer pour distinguer une brune d'une autre, à une si grande distance. L'avocat de la défense demanda alors au témoin s'il avait la moindre idée de la distance qui séparait le haut du pylone de l'endroit où il affirmait avoir vu l'accusée ? Le témoin répondit qu'il n'en avait aucune idée... il opta à la louche pour trente mètres...  
   – Soixante mètres ! clama l'avocat de la défense en pleine représentation ; les narines dilatées. 
Un écho dubitatif plana merveilleusement dans la salle du tribunal... Le doute était semé dans l'esprit de tous les jurés.
L'avocat de la défense lui demanda alors s'il avait eu en main, à ce moment là, une paire de jumelles ou bien le pouvoir magique de zoomer, du haut de son pylone ? Le témoin, moqué, poussé dans ses retranchements, avait bafoullié que non. Nouvelle vague de murmures, dans la salle, quelques ricanements se firent entendre. La défense, mimant la lassitude avec ostentation, avait annoncé au président qu'elle n'avait plus de question...

Le témoin s'était senti quelque peu minable en quittant la barre... Le procureur général le fusilla du regard, avant de passer ses nerfs sur ses assistants. Au fond de la salle, Castiglionne faisait grise mine... 
Un sourire crispé rayant sa face, le procureur avait appelé d'une voix impérative son second témoin. Ce second témoin, un homme proche de la retraite, après avoir prêté serment à la barre ; moite d'appréhension, s'était carrément rétracté. 
A la question posée par l'accusation, à savoir : « Voyez-vous l'accusée dans cette salle », le témoin avait montré au juge un spectaculaire numéro d'amnésie en répondant : 
   – Non. 
Le cramoisi grimpant le long du cou du procureur avait viré au violet. L'accusateur qui fixait les jurés, savourant d'avance une victoire bien méritée, avait fait volte-face pour aboyer sur son témoin et lui rappeler qu'il avait juré de dire la vérité, toute la vérité, rien que la vérité ! Qu'il avait signé une déposition au commissariat California, qu'il avait apposé ses initiales au bas de la photographie de l'accusée, prouvant ainsi qu'il l'avait désignée comme étant la meurtrière. Il y avait sa signature sur la déposition qu'il avait faite, ce jour précis, alors qu'il observait la patronne du Red Clover parmi diverses femmes brunes, derrière une vitre sans tain. Il avait identifié Romina Giacomo comme l'assassin du Jamaïcain.
Le témoin s'était révélé proche du malaise vagal, plus blanc qu'un lavabo. Il avait expliqué en chevrotant que les scrupules l'étreignaient, qu'il avait peur d'envoyer une innocente en prison :
   – J’ai dit que la petite dame correspondait par l’aspect physique à la personne que j'ai vu monter dans le cabriolet après avoir tiré sur la victime, mais qu’il était difficile de la reconnaître formellement. A présent, je ne sais pas si c’est la bonne personne. L'accusée est coiffée différemment... Certes, elle ressemble beaucoup à la personne de mon souvenir, mais... une brune ressemble à une autre brune... L'accusée, elle ne lui ressemble pas vraiment, vous comprenez ? 
Non, le procureur ne comprenait pas, de toute évidence ; il s'arrachait les rares cheveux qui rayaient son crâne. Tout triomphalisme avait disparu de son expression, il se sentait déjà perdre la partie. Sèchement, il avait renvoyé le traître. 
Devant le nombre insuffisants d'éléments de culpabilité, l'honorable président de la cour ; le juge Revelis qui détestait perdre son temps, annonça à la défense que l'accusée était relaxée.
L'accusation rassembla ses papiers en fulminant. La défense sautait de joie, entourait de ses bras potelés la relaxée, tandis que la petite amie de la victime s'effondrait, en larmes, dans les bras de ses cousins. 
Victoire ! brandissaient discrètement les hommes de main de Romina, de leurs deux doigts levés, tandis que leur patronne longeait l'allée centrale du tribunal, la tête haute, son air de madone candide resplendissant plus que jamais. 
La relaxée ralentit légèrement tandis qu'elle remontait les bancs, le temps d'adresser un regard de compassion au lieutenant Castiglionne qui ressassait sa défaîte sur son banc. Ce pauvre enquêteur s'était fait un tel plaisir d'assister au procès afin de voir la tête de Romina Giacomo une fois qu'elle aurait été condamnée ! Vraiment dommage...
Mauvais perdant, les mains fourrées dans ses poches pour ne pas être tenté de les fourrer autour du cou grâcile de cette meurtrière en escarpins, Castiglionne avait hoché la tête, mâchoires crispées, au passage de la propriétaire du Red Clover.
   – Bien joué, Mlle Giacomo. Vous vous en sortez encore une fois... 

Il ne faisait rien pour cacher qu'il l'avait mauvaise, ce pauvre inspecteur ! La relaxée avait émit un modeste sourire de triomphe :

   – Chacun joue à ce qu'il sait faire le mieux, mon cher. Vous à m'y faire entrer, moi à m'en sortir... 
* * *
Sur les marches éclatantes de luminosité du tribunal, l'avocat victorieux était allé au devant des journalistes qui tendaient leurs micros comme s'ils espéraient faire grandir leur bras d'un centimètre ou deux. Sourire triomphal en devanture, discours peaufiné en tête, il ne cacha pas sa jubilation d'avoir gagné encore une fois, et il s'en donna à cœur joie. 

La jeune Bubba s'était arrachée des énormes paluches de Gaetano Forlani pour venir se jetter dans les bras de sa soeur en pleurant de soulagement. Romina l'avait consolée, embrassée, caressée... mouchée... 
La foule avait été émue devant ce touchant tableau. Les photographes n'avaient pas loupé l'occasion de faire une super-photo et il y avait fort à parier que les quotidiens étaleraient cet article à la une du lendemain. "Retrouvailles émouvantes de deux soeurs séparées depuis quinze jours"... "Romina Giacomo appréciant les joies de la relaxe" "Le soulagement d'une jeune handicapée après tant de jours d'angoisse ! " Blablabla...
Romina berçait sa soeur en lui murmurant des douceurs à l'oreille : « Oui ma chérie, Mina est là, tout va bien se passer, il ne faut plus pleurer, Mina est là. »
Sans aménité, un journaliste brandissant son micro avait lancé sa question à la tête de Romina :

   – Certains vous accusent d'avoir intimidé les témoins, Mlle Giacomo ; qu'avez-vous à répondre à cela ? 
L'interpellée condescendit à tourner la tête vers le type, laissa passer quelques secondes, le temps que les bruits s'estompent, le temps de montrer tout ce que cette question avait d'insultant :

   – Si j'avais intimidé des témoins, comme vous le prétendez, ne croyez-vous pas qu'il n'y aurait eu personne pour venir témoigner contre moi, à la barre ? 
Romina avait offert au parterre de photographes un sourire douloureux, leur présentant son meilleur profil de madone, puis elle s'était engouffrée avec Bubba dans la limousine. Gaetano Forlani était monté à l'avant ; impressionnant paquet de muscles, Tony Di Pasquale avait écrasé le champignon, laissant le tribunal et la foule des journalistes loin derrière eux. 
Uniquement entrecoupé par les reniflements incessants de Bubba, le reste du trajet s'était effectué en silence. Car les règles de Romina Giacomo étaient immuables :

Aucune discussion des affaires dans les véhicules.
Aucune discussion des affaires au téléphone.

Aucune discussion des affaires ailleurs qu'au Red Clover.

Aucune discussion des affaires avec des étrangers au Clover.

Celui qui oubliait les règles de Romina ne faisait pas de vieux os...  
Son club était régulièrement inspecté à la loupe – et au détecteur – par Gaetano Forlani. Romina avait une sainte horreur des micros que l'on retrouvait jusque dans les conduits d'aération, des caméras en fibre optique, dissimulées derrière un trou pas plus gros qu'une tête d'épingle... 
La police n'hésitait plus à employer ces méthodes illégales pour monter leur dossier d'enquête, même s'ils le niaient devant les médias.
Il fallait être sur ses gardes vingt quatre heures sur vingt quatre, dans ce métier. Romina ne tenait pas à ce que la concurrence soit au courant de ses affaires, elle ne souhaitait aucunement donner des éléments aux flics qui leur permettraient de l'envoyer moisir en prison, pas plus qu'elle ne tenait à ce que les services sociaux ne viennent arracher Bubba à sa tutelle.
Une fois de retour au Club, ses quatre lieutenants l'avaient brieffée rapidement sur leur propre situation, à ce jour. Gaetano Forlani lui avait résumé les grandes lignes de ce qu'elle avait manqué.

Puis la patronne s'était enfermée avec sa petite soeur dans l'autre pièce, une salle totalement insonorisée, sécurisée contre les regards indiscrets, à l'abri des balles perdues en particulier et de tous les autres dangers en général. Bunker judicieusement agencé en pièce à jouer, afin d'y cacher Bubba lorsqu'elle piquait une crise ; crise de folie qui pouvait durer des heures ; elle permettait ainsi aux hommes et à leur chef de pouvoir bosser tranquillement. 
Tous lui en étaient éternellement reconnaissants.
Elle permettait surtout, en cet après-midi du lundi 21 juin 2010, à Romina de rester seule avec sa petite soeur. La consoler, la serrer contre elle, douce chaleur d'une enfant de dix ans dans un corps de femme de vingt. 
Laisser Bubba seule pendant ces quelques jours (entre les mains d'hommes au sang-chaud et aux réflexes violents ; ces mâles qui avaient la main leste pour frapper quiconque ne leur obéissait pas au doigt et à l'oeil), avait été un véritable calvaire. 

Cela l'avait rendue malade d'appréhension. Mais comme elle ne faisait pas plus confiance aux garde-malades qu'à ses hommes, fussent-elles recommandées par les meilleurs hôpitaux psychiatriques... Le problème restait entier à chaque absence forcée. 
Dieu merci, il y avait Gaetano, son homme de confiance, son garde du corps, son protecteur, son confesseur. Il était d'une loyauté infaillible, c'était un homme intègre, et bien qu'il ne fût pas doté d'une intelligence extraordinaire, il comprenait beaucoup de choses à demi-mot, il repérait les problèmes à des lieues, trouvait les solutions sans qu'on ait eu le besoin de l'en prier et le plus important, il adorait Bubba, il l'aurait protégée au péril de sa vie. Il prenait soin d'elle comme si elle avait été sa propre fille. 
Romina appréciait cela chez cette montagne de muscles absolument impressionnante. Car Bubba devenait très instable dès que Romina n'était plus dans les parages. Romina était son sédatif, son phare, sa bouée de sauvetage, son point d'ancrage. Sans elle, elle paniquait, elle perdait le peu de raison qu'elle conservait grâce à un traitement lourd, sa tention montait en flèche et elle fondait un fusible en moins de cinq minutes, devenait totalement ingérable, voire dangereuse. Elle était capable du pire comme du meilleur. Elle pouvait faire des choses absolument invraisemblables, comme courir dans tout l'appartement sans s'arrêter de faire la sirène de police, hululer pendant des heures en se balançant comme le font les judaïques devant le mur des lamentations, hurler à s'en briser les cordes vocales, s'uriner dessus, planter quelqu'un avec le premier objet pointu qu'elle trouvait sous sa main, ou encore se jeter par la fenêtre sans se soucier que celle-ci soit fermée et qu'elle soit située au troisième étage...

Mais pour l'heure, Bubba s'était finalement calmée, elle avait enfin accepté de prendre ses médicaments du soir et le somnifère faisant effet, elle s'était endormie, ramassée en foetus, le pouce dans la bouche, comme lorsqu'elle était bébé. 
Lorsqu'elle suçait son pouce, tout allait bien. Romina pouvait souffler, décompresser. Les hommes appréciaient Bubba lorsqu'elle roupillait...
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Depuis son acquittement, Romina tentait de rattraper le temps perdu. Elle avait eu une longue réunion avec ses lieutenants pour savoir ce que racontait la clientèle, la rue, ensuite elle les avait reçu séparément, pour discuter en toute quiétude de leur propre gestion de biens, elle avait distribué ses consignes, ses ordres, ses remontrances et ses conseils pour telle où telle chose, personne, client. Elle était passée à l'improviste dans chaque societé que Domino possédait, à Nice comme à Cannes, par mesure de sécurité. 
Elle voulait avant tout s'assurer que tout se passait sans anicroche pendant son absence, que personne n'était tenté de jouer à la "chaise vide". Quiconque voulait jouer les patrons se retrouvait en très mauvaise posture dès son retour. 

Elle eut une entrevue avec chacun des quatre gérants qui travaillaient pour le compte de ses quatre lieutenants, elle se "montra" à la clientèle, charmante, élégante, charismatique; au personnel de chaque club, lisant le soulagement dans leurs yeux, cherchant toujours à y déchiffrer leur loyauté. Malheur à celui qui avait le regard cauteleux...

Côté privé, elle avait pris plusieurs dispositions de première nécessité concernant Bubba ; au cas où il lui arriverait malheur, on ne savait pas de quoi demain était fait. Ensuite, lorsqu'elle se fut assuré que le calme régnait partout, elle avait honoré ses rendez-vous importants, qui avaient été reportés pour cause de procès. Elle avait négocié avec les décorateurs, embauché plusieurs danseuses qu'elle jugeait performantes, traîté avec un adjoint du maire pour obtenir certaines grâces, différé certaines livraisons de matériel sur des clubs en rénovation, qui avaient pris du retard sur le planning et reporté certaines affaires non importantes, refusé un ou deux partenariats qui lui paraissaient peu fiables ou carrément louches. Chaque fois qu'elle entreprenait un nouveau partenariat, elle faisait faire une enquête approfondie sur ce nouvel allié ou ce nouvel ennemi potentiel. Rien n'était négligé, Domino et Romina étaient par nature des personnes méfiantes... La contagion s'était propagée parmi les quatre lieutenants et Romina jugeait que c'était une très bonne chose.
* * *

Le merdredi 23 juin, dans la matinée, elle avait appelé Tony Di Pasquale plusieurs fois sur son cellulaire sans obtenir la moindre réponse. Ceci n'était pas acceptable. Et l'explication qu'il donna à sa patronne pour s'excuser l'était encore moins. Il avait eu droit au premier avertissement et se l'était tenu pour dit. 

Dans l'après-midi, certaines informations communiquées par Domino l'avaient rendue soucieuse, et récemment, un appel téléphonique l'avait carrément fait sortir de ses gonds huilés à l'ylang ylang. On l'avait ensuite entendu lever la voix sur une des filles, dans les loges, chose rarissime.
Ce qui expliquait aisément pourquoi, à ce moment précis de notre histoire, les geignements aigus et les couinements de souris ininterrompus de Bubba vrillaient les oreilles de sa soeur ; son visage de madone était crispé, pâle, elle ne parvenait plus à se concentrer sur le rapport mensuel que le comptable lui commentait. Lui-même montrait des signes ostentatoires d'agacement. Quant à ses quatre lieutenants, ils étaient au supplice.
   – Bubba ! hurla-t-elle soudain, exaspérée, va pleurnicher dans l'autre pièce ! Tout de suite ! ajouta-t-elle de sa voix grave, en voyant que sa petite soeur rechignait.
A contrecoeur ; le nez dégoulinant, chouinant encore plus fort, Bubba se leva, ramassa son Ipad, récent cadeau de Romina. Bubba ne le quittait jamais. La blondinette se rendit dans la pièce insonorisée en traînant ses pieds nus.

   – Et mouche ton nez correctement où tu auras affaire à moi ! prévint Romina d'un ton sec.

La porte claqua.

Romina se passa une main moite sur le front, se massa la nuque, énervée pour de bon. Ses cervicales étaient en capilotade...
   – Je vous préviens messieurs, annonça-t-elle à ses visiteurs, je ne suis pas d'humeur alors envoyez-moi la version courte que je contacte Domino sans tarder et que je puisse enfin aller prendre une douche. 

A ce moment précis, son portable rouge vibra sur la table. Rien ne changea dans l'expression courroucée de Romina mais en une micro-seconde, elle empoigna son téléphone et le porta à son oreille, un doigt impérativement levé pour réclamer le silence. 
Le portable rouge : c'était Domino... Aussitôt, dans la pièce, les mouches s'arrêtèrent de voler...

   – Romina. Salut Dom… (Elle écouta quelques secondes, bouche bée.) Comment fais-tu pour être déjà au courant ? Oui, ça ne m'étonne pas. Si, si, ils sont tous là, ils étaient en train de me faire leur rapport sur la rixte survenue à Cannes, avec les hommes de main de Kouznetsov. Mais c'est absolument faux ! Je démens catégoriquement, je réponds de mes lieutenants comme de moi-même. Non, Domino, c'est faux, c'est de la provocation pure ; personne n'est allé mitrailler les buveurs de vodka dans leur quartier. C'est Kouznetsov qui veut faire main basse sur ton club de Nice pour y vendre sa saleté de drogue et y développer son trafic de blanches. Sa bande de staliniens fait tout pour nous agacer ces temps-ci. Tony Di Pasquale me fait rapport sur rapport d'incident. Non, Gino va bien, il n'a aucun ennui, mais Tony est harcelé par les propositions incéssantes des lieutenants du russe, il a maintes fois fait viré ses sbires de ses clubs ; ils dealaient sans scrupules. Puisque tu me demandes mon avis... je vais te le donner : je le sens mal ce coup-là. Domino, franchement, je... Okay, okay. Mais je te préviens : à force de me chercher, un jour où l'autre ils vont finir par me trouver. Oui, je sais, je sais, moi aussi je t'aime trésor.
Elle reposa le cellulaire rouge sur la table, à côté du noir, leva un regard désolé sur le comptable qui devait s'en aller, pris par ses rendez-vous, un autre regard contrarié sur ses hommes de main.

   – Je ne veux pas qu'on aille chercher des poux dans la tête des russes. Il faut rester stoïque et attendre qu'ils fassent un faux pas. J'aviserai en temps et en heure sur la façon de régler cette affaire. Pour l'instant, retournez à vos clubs, Gino et Tony. Dites à vos hommes d'ouvrir l'oeil et dites le aussi aux miens, en descendant. Je ne veux pas de russes s'anesthésiant à la vodka dans mon club, aucune dope qui circulerait dans les toilettes, pas un seul dealer sur la piste, c'est enregistré ? Je veux que les videurs me les virent de façon persuasive, un ou deux doigts cassés, pas plus. Je veux que tout le monde sache que le Red Clover est clean et le restera, c'est clair ? Quant à vos propres boites, Marino et Gaetano, je vous fais confiance sur la procédure à suivre.
Romina soupira une fois que le dernier de ses hommes de main eut refermé la porte. Elle s'alluma une cigarette, tira longtemps dessus, s'étira longuement, rejetant la fumée vers le plafond.
   – Paaas fumeeeeeerr ! rouspéta Bubba, de l'autre pièce.

   – Viens voir Mina mon trésor, viens ma chérie !

Bubba apparut, trainant les pieds, son doudou dans la bouche... 
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Le lieutenant Castiglionne croisa les jambes et remercia la serveuse qui lui apportait son jaune. Natif du Lot et Garonne, il avait migré à Nice à la fin de ses études. Puis il avait intégré l'école de police et il avait même appris le nissart et le provençal. Les autochtones appréçiaient le truc. Certains habitants ne parlaient que le provençal, refusaient de sortir un seul mot de français...

   – Ce Domino n'est pas niçois, la rumeur prétend qu'il a débarqué ici il y a une dizaine d'années, il a commencé à acheter les clubs. Aujourd'hui, il possède six discothèques, clubing, boites de nuit, aussi bien sur Nice que Cannes. Et là, je te parle que des clubs... Il s'est approprié aussi deux restaurants, deux hammams avec massages etc, et deux instituts de beauté très cotés.
   – Comment tu sais tout ça ? s'étonna son collègue, un britannique nationalisé français depuis sa majorité.

Kyle Stratton était un agent spécialisé de la police technique et scientifique. Il avait le grade et le salaire d'un criminologue mais cumulait le boulot de technicien lors des enquêtes. Il aimait être sur le terrain, se déplacer sur les scènes de crime. Kyle Stratton arrivait en ligne droite de Paris.
   – Tout le monde le sait, ce n'est pas un secret.

   – Moi je ne le savais pas. C'est qui tout le monde ?

   – Tous ceux qui fréquentent les clubs entre Nice et Cannes... Domino et Romina Giacomo détiennent le pouvoir sur des territoires entiers à Nice ; le coeur de ville, les collines niçoises et l'ouest littoral. A Cannes, je ne connais pas suffisamment, mais je te fiche mon billet que c'est pareil. Et relativement souvent, ces deux associés millionnaires égarent quelques macchabées dans les coins isolés. Tous ceux qui viennent leur chercher des poux dans la tête se réveillent morts...
   – Qu'attendez-vous pour les coffrer ?

Castiglionne toussa en avalant son pastis de travers :

   – Des éléments d'enquête, tiens ! Tu l'as vue comme moi au tribunal ? Cette garce de Giacomo a encore obtenu une relaxe. Ils emploient toujours la même méthode, ils ne prennent jamais aucune précaution, ils se sentent au dessus des lois et chaque fois qu'on les coince, ils s'en sortent toujours. D'ordinaire, ils menacent les témoins, les intimident, enlèvent un parent, un enfant, ou achètent leur silence. Quand tout ça ne suffit pas, elle les flingue. Une balle en plein front, c'est signé Romina Giacomo. On perd toujours les procès contre elle, quand c'est pas un non-lieu pour vice de procédure.

   – Romina Giacomo, je vois très bien qui c'est, elle n'est pas le genre de femme que l'on oublie. Mais ce Domino, je ne crois pas connaître ce type... Il est peut-être plus connu à la brigade des stups.
Castiglionne tourna la tête de droite à gauche, les commissures des lèvres baissées :

   – Han, han... Oublie ça tout de suite, bonhomme. Les stups n'ont même pas une photo de lui... A la crim, on a une douzaine de rapports sur les meurtres imputables à Romina Giacomo, bien que le commanditaire soit Domino. Mais on connait même pas sa tronche, ni son nom de famille, on a aucune date de naissance, aucun numero d'immatriculation à la sécurité sociale, aucun permis à la préfecture, que dalle ! C'est l'homme invisible ce Domino.
Kyle Stratton eut un regard vide. Il avait été prêté à Nice pour les besoins d'une enquête de cambriolage ; bien vite résolue, et la curiosité l'avait poussé à en savoir plus sur cette Romina Giacomo. Mais de près ou de loin, il n'y avait rien à voir. Que dalle... Jamais d'empreintes, jamais d'arme du crime, jamais d'étui de balles, juste les balles, ou plutôt la balle : 9mm, tête creuse. En plein front. 
   – Qui travaille sur le dossier ?

   – A part moi, tu veux dire ? ricana amèrement Castiglionne. Dégun (devant l'air interrogatif du britannique, il traduisit:) Personne. Le maire concentre toutes ses attentes sur la lutte anti car-jacking, braquages et maintien de l'ordre, chasse aux marginaux dans les coins à la mode, tout ça... Les touristes et les gens friqués en priorité. Son autre priorité, c'est la lutte anti-terrorisme, alors tu penses bien qu'à la crim, on a plus les moyens, il nous emprunte les collègues pour les mettre sur ses priorités à lui. Résultat des courses : on a plus d'effectif pour se consacrer à la lutte anti-mafia-locale.
   – Quand même, merde... rouspéta le british ; une douzaine de meurtres à leur actif, ce n'est pas rien ! Faudrait voir si on peut ré-ouvrir certains dossiers. Tu es peut-être passé à côtés d'éléments d'enquête... 
   – Romina Giacomo n'a eu que deux procès sur douze dossiers d'homicides avec préméditation, on s'est fait emboucaner à chaque fois.

   – Et les autres meurtres ? 

   – Dossiers classés... (Il fit une grimace dégoûtée.) Pas d'effectifs, pas d'éléments, pas de preuves, pas de témoins, pas de mise en accusation, donc pas de procès. Ils sont très dangereux, Stratton. C'est pas des agneaux, c'est des putains de loups... Ils ont leur propre hiérarchie sociale organisée, le mâle alpha, le dominant, sa femelle alpha puis le reste du clan qui leur obéit au doigt et à l'oeil. Leur femelle alpha n'a qu'un défaut, elle bouffe ses ennemis sans se préoccuper qu'il y ait ou non du monde autour d'elle. On l'a arrêté moult fois et on l'a relachée moult fois, fautes d'éléments d'enquête. A deux reprises, on l'a déférée au parquet avec des dossiers correctement ficelés, mais on a perdu nos deux procès. Oui, je sais qu'on perd très souvent des procès, ce n'est pas nouveau...  mais ceux qu'on perd contre cette louve me restent sur l'estomac. Si je pouvais la coincer, cette chienne de Giacomo, ça me ferait vraiment bander.

Stratton contempla ses derbies. Il n'était qu'un invité ici, il n'avait que des suggestions à formuler :
   – Faudrait les infiltrer, faire des planques, poser des écoutes, faire des écoutes électroniques sur leurs cellulaires, ça se fait les doigts dans le nez, aujourd'hui... les observer, apprendre à connaître leurs habitudes et leurs défauts, inculper les petits poissons pour qu'ils nous refilent les gros... faut innover, j'en sais rien !

Castiglionne tomba les épaules, tapa sur celles de son collègue :
   – Oh con ! Te fatigue pas, bonhomme, on est tous plein d'idées nous aussi, mais on ne sait strictement rien sur ce mec. Ce type contrôle plusieurs quartiers huppés de deux villes huppées et on a même pas la moindre idée de ce à quoi il ressemble, on ne sait pas quel âge il a... y a aucune fiche signalitique sur ce Domino machin. Notre seule piste s'arrête à la Giacomo...

   – Alors on a qu'à coller aux miches de cette Giacomo et ne plus les lui lâcher, conclut Stratton, ravi de son jeu de mots.

* * *

Romina était une jeune femme réservée, discrète, soucieuse, que très peu de choses déridaient. Elle ne plaisantait jamais, son visage était un masque de candeur impassible. Par contre, elle réagissait très vite, elle décidait aussi vite, et jamais elle ne faisait de concession. Aucune tergiversation possible avec la patronne du Red Clover. Vous étiez avec elle, ou contre elle, jamais de demi-mesure, d'hésitation. Elle intimidait son personnel féminin, ses actions impressionaient le personnel masculin.
Romina était arrivée à ce poste grâce à des convictions morales en béton armé et un tempérament à toute épreuve. Quant à son caractère, c'était de l'acier trempé. Bien-sûr, son sens aigu des affaires l'aidait énormément, quant à son instinct aiguisé, il lui avait permis de deviner les intentions de l'ennemi et de parer à temps. Elle était intelligente sans être pétrie d'orgueil, ne paniquait jamais et les scrupules ne l'étouffaient pas lorsqu'il fallait trancher dans le vif. Elle préférait la légalité, mais n'hésitait pas à franchir la ligne pour régler certaines situations illégales. Personne ne lui faisait peur, et d'ailleurs personne n'aurait eu l'idée saugrenue de chercher des noises à cette ravissante madone.

Domino était un type solitaire, tellement parano qu'il en était invisible. L'anonymat était sa meilleure arme. Romina, seule, savait de quoi il avait l'air, on pouvait même parier qu'elle le connaissait sous toutes les coutures parce qu'ils devaient être amants. Romina gardait le contact permanent avec lui, par téléphone. Personne ne connaissait ce type, personne ne savait où le trouver, à croire qu'il était partout et nulle part. Il savait les choses avant que les gars ne fassent leur rapport, il sentait venir les embrouilles à des kilomètres et il gardait un oeil constant sur Romina qui distribuait les ordres, et Bubba qui les subissait. Les gorilles, eux, éxécutaient sans jamais broncher.

Les quatre lieutenants italiens étaient sous les ordres directs de Romina, qui avaient eux-mêmes des hommes sous leurs ordres, ceux qui géraient les boites de nuit, les restos et le reste. Le Clover était leur quartier général.

Tony Di Pasquale, vénitien d'origine, était un beau gosse d'une trentaine d'années, toujours bronzé, super buildé, tiré à quatre épingle. Il supervisait les deux clubs de Nice. Gino, le blagueur calabrais, pouvait vous briser les os un par un tout en vous racontant la dernière histoire drôle à la mode. Il supervisait les deux clubs de Cannes.

Romina supervisait les comptes que chaque gérant de club lui transmettait à la semaine ; boites de nuits, restaurants, instituts, rien ne lui échappait. Le comptable officiel de Romina était aussi strict et minutieux qu'elle. Il vérifiait les livres de compte de chaque boite et n'admettait aucune erreur de la part des gérants. Gare à celui qui déclenchait un contrôle du coffre…
Gaetano Forlani, le milanais, avait l'oreille de Romina. C'était un géant bourru comme un nounours, une montagne de muscles, un nonchalant économe de paroles, un disque dur attendant stoïquement les données. Etant le moins macho des quatre, le moins dragueur, il s'était vu attribuer la charge de tous les hammams et des instituts de beauté. Il excellait dans ce job, décourageait les goujats, refroidissait les mains baladeuses qui empêchaient le personnel féminin de bosser en paix. 
Marino, un napolitain recherché par la police sous un autre nom, n'avait aucun humour mais il possédait un solide appétit. Il mangeait tout le temps. Aussi il avait reçu la charge des restaurants, surveillant tout le monde, des gérants aux personnels, des fournisseurs aux livraisons, des entrées aux sorties. Tout était passé aux rayons X de son regard noir.
Native du Piémont, Romina Giacomo était une femme splendide qui portait son quart de siècle avec classe. Son charme latin faisait des ravages parmi la clientèle mais aucun homme, jamais, n'avait partagé sa vie. Jamais on ne la voyait pendue au bras d'un mâle. 

Sous la facade hautaine de la femme d'affaire au coeur de glace, se cachait une personne fragile et sensible, qui traînait un lourd passé. 
Soeur attentive, responsable et mature, Romina protègeait sa soeur, de cinq ans sa cadette. La blondinette était née en bonne santé mais à la suite d'une intervention chirurgicale, dans son enfance ; le réveil après l'anésthésie s'était malheureusement fort mal passé. La petite fille en avait gardé de graves séquelles. 
Déficience mentale, psychose déficitaire grave, Romina n'avait jamais trouvé de psychiatre suffisamment compétent, suffisamment sincère pour lui confier sa soeur. Bubba souffrait de crises de violence gravissimes, elle était folle, au sens propre du mot et parfois, Romina peinait à gérer sa petite soeur. Le bunker avait été construit en toute lucidité, pour aider la sœur aînée qui y enfermait sa soeur lorsqu'elle devenait enragée. Tout le monde, à la boite, lui en était reconnaissant, ils avaient surnommé la soeurette Bubba, trouvant que ce pseudonyme était probablement à l'image de sa déficience mentale. 
Pour être honnête, l'entourage de Mlle Giacomo se moquait de savoir comment elle s'appelait, la blondinette. On respectait Bubba uniquement parce qu'elle était la frangine de la patronne. On la supportait uniquement parce qu'elle était placée de ce fait sous la protection directe du Big Boss : Domino. Mais pour tous, Bubba n'était qu'une foldingue, une faiseuse de décibels, une débile, une déjantée, une morveuse de vingt ans, une pisseuse…
Romina avait toujours refusé de mettre sa soeur dans un institut spécialisé. L'aînée des Giacomo était rebelle au système social, s'était dit Gaetano, un soir que Romina était en veine de confidence. Dans leur jeunesse, racontait-elle au milanais ; déjà, les psychiatres la manipulaient pour qu'elle signe l'internement de sa soeur diagnostiquée parfois comme schizophène, d'autres fois comme autiste... ou catatonique ébéphrénique, parfois comme simplement névrosée. Aucun professionnel n'avait le même diagnostique que le précédent mais chacun pensait que le sien était le plus juste. 
Mais ils n'avaient jamais eu le loisir d'enfermer Bubba dans leurs chambres de patients plus d'une ou deux journées car Bubba leur avait échappé à chaque fois. Romina s'était lassée de leur incompétence et était resté la seule planche de salut de Bubba. Inutile de dire qu'elle avait le cuir dur la patronne ; elle était intransigeante quand l'avenir de Bubba était en jeu. La médecine et les services sociaux avaient abandonné la partie. 
* * *

Depuis son arrivée à Nice, l'année de ses vingt ans, Romina gardait Bubba bien au chaud au Clover, et quand elle faisait une crise, Romina l'envoyait d'office se calmer dans l'autre pièce. 

Le personnel aussi lui en était reconnaissant, parce que la foldingue, quand elle s'y mettait, ce n'était pas de la tarte ! Depuis qu'il bossait pour Romina, Tony Di Pasquale s'était fait violence pour ne pas piler la débile sur place, afin qu'elle la boucle et qu'elle arrête ses crises de délire pas très minces... 
La patronne, d'instinct, pressentait si bien ces choses là qu'elle avait fait construire cette salle spéciale où la foldingue pouvait hurler des heures entières si le coeur lui disait. Lorsque la mome en ressortait, elle était aussi amorphe qu'un pélican englué dans le pétrole de la marée noire du golfe du Mexique. 

Plus d'une fois, Tony et Gino s'étaient posé des questions en voyant la mome renifler sans cesse, se frotter le nez, être aussi molle qu'un escargot qui carburerait à la meth : « La patronne, elle ne droguerait pas sa frangine des fois ? » 
Mais Gaétano Forlani leur avait remémoré les règles du jeu, de sa façon placide et flippante : il avait mis le hola aux supputations des collègues en rappelant aux hommes quelques règles du clan. La patronne était quelqu'un de bien, elle veillait juste au bien-être de sa sœur cadette. Bubba était handicapée et le boss veillait à ce que Bubba prenne correctement son traîtement de cheval. C'était le traitement lourd qui la rendait molle comme une chiffe, voilà tout. Et quand elle délirait comme une folle, c'est qu'elle avait omis de prendre son traitement de cheval... Ce n'était pas une affaire d'état alors... les rumeurs qui cavalaient sur Bubba, hein, il fallait que ça cesse et pas plus tard que tout de suite...
Gaetano rappelait à l'ordre tous ceux qui avaient la mémoire courte. D'un regard, les gens se souvenaient que Romina était celle qui les payait à la fin du mois, et de ce fait, elle méritait le respect qui lui était dû. Gaetano avait fait en sorte que cette leçon soit retenue par tous, dans toutes les boites – de la couturière aux videurs – en passant par les gérants et les trois lieutenants. Il n'hésitait pas à vous mettre les points sur les I.
No problemo, avait capitulé Tony d'un air crane, mais en levant les mains pour calmer la bête qui montrait les crocs. En fait, il faisait mine de ne pas être horriblement humilié par la claque magistrale qu'il venait de se manger, au figuré. 
   « La patronne fait ce qu'elle veut de sa frangine, ce n'est pas mes oignons, à moi. Quand la débile revient, elle ne chiale plus et c'est tout ce qui m'importe ! » avait argumenté l'abonné des salles de musculation...

   « D'accord », avait prononcé Gaetano, de sa voix d'outre tombe. « Continue de surveiller ta langue, Di Pasquale et tu garderas ton sourire ultra-brite ».
Tony jouait les fiers à bras, les charmeurs et les Dom Juan devant les filles, mais s'il faisait le dégoûté devant Bubba, le géant milanais savait très bien que c'était du flan. Deux ou trois fois, il avait surpris les paroles du chaud lapin body-bronzé en train de chahuter la petite blonde lorsqu'elle se lavait les mains, essayant de la peloter en lui ronronnant des promesses libidineuses, d'une voix gourmande :

   « Tu sais que t'es bien roulée la mome ? Hein ? Tu sais que je te collerai bien au bout de ma qu... Tu ne comprends pas un mot de ce que je te raconte, pas vrai ? Si ça s'trouve t'aimerait ça, cochonne, hein ? Tu aimes sucer les glaces ? »
Gaetano n'avait pas fait dans la dentelle ce jour là. C'était le second avertissement qu'il donnait à Di Pasquale et il fit en sorte qu'il n'y en eut pas de troisième. Il envoya directement le pervers à l'hôpital, cette fois-ci, pour quinze jours, la mâchoire en vrac et l'épaule déboitée.
   – Quelles sont les règles de la patronne, Di Pasquale ? lui répétait le géant stoïque, entre deux volées de coups. Je veux t'entendre me réciter quelles sont les règles ?

Di Pasquale avait énuméré les règles, le nez cassé, l'oeil poché, crachant du sang à chaque phrase : 

1 - Respect total envers toute personne travaillant pour Domino.
2 - Loyauté indiscutable et obéissance aveugle à Romina Giacomo.
3 - Jamais de discussion d'affaires en voiture, ni par téléphone ni dans un endroit inconnu.
4 - Jamais de sexe ni de harcèlement avec les "employées" des clubs.
5 - Jamais de drogue ni aucune substance hallucinogène.
6 - Jamais de compromis avec la concurrence.
7 - Jamais de faiblesse dans le boulot.
L'ambulance avait emmené un Tony revisité façon hamburger ketchup. La leçon numéro deux sévèrement inculquée serait retenue pour toujours. Jamais plus ce macho vénitien ne chercherait à tripoter la petite demoiselle. Foi de Gaetano.
Ce jour-là, Romina avait convoqué Gaetano, exigeant des explications sur son attitude brutale envers son collègue. Où était le respect total envers toute personne travaillant pour Domino dans ce qu'il avait fait ? 

Gaetano avait plaidé coupable. Pour sa défense, il avait argumenté que Tony avait dépassé les limites de la bienséance avec la petite, et qu'en voyant ça, il avait vu rouge… il avait fondu un fusible.
Romina avait serré les mâchoires, lui demandant s'il avait eu des bonnes raisons d'avoir infligé cette tannée au vénitien. Gaetano avait hoché la tête de sa façon impassible, et ce geste avait suffi à Romina. Elle avait même chargé Gaetano de tenir Di Pasquale à l'oeil, dorénavant.

Gaetano remercia, placide.

Tony en avait pris plein la tronche avec le milanais, il en avait pris pour son grade avec la boss, et désormais, il évitait le second. Ce Forlani était un véritable psychopathe, une machine à broyer les os qui ne ressentait rien pour personne. Tuer devait être une banale formalité pour lui. 
Quoi qu'il en soit, le macho vénitien se l'était tenu pour dit, il avait cessé son manège pervers autour de la débile. Il avait commencé un autre manège avec Romina. 
Il se la jouait protecteur, charmeur, il taquinait sans arrêt la patronne pour lui faire avouer où se planquait Domino. Tony avait fait le jolicoeur avec Romina, il l'avait escortée à chacune de ses sorties, draguée softement pendant des mois entiers, lui offrant des fleurs, sans que Romina condescende à lui accorder plus que ce qu'un maître accorderait à son chien. 
Avec lui, elle jouait les mijorées, les mondaines, elle le snobait, n'en décrochait pas une, gardait la distance. Elle l'ignorait, le dédaignait et Tony trouvait insupportable d'être dédaigné.
Cette garce BCBG (beau cul, belle gueule), perchée sur ses escarpins pour obtenir une hauteur décente se prenait pour une princesse, mais elle n'en était pas une : elle était une employée, comme lui. La preuve, elle recevait ses instructions par portable, elle obéissait aux consignes de Domino. Lorsqu'elle avait un souci, elle se retirait dans la pièce insonorisée, suivie par le chien-chien qui bavait du matin au soir. Chaque jour, elle contactait Domino pour prendre ses ordres ou pour transmettre ses informations ou encore faire son rapport sur tel où tel évènement. Chaque jour, Bubba collait aux basques de sa frangine et malheur à qui voudrait l'empêcher de suivre la patronne dans le bunker, la débile mentale ruait en hurlant à vous crever les tympans... Alors, la patronne… jouer la Grande Duchesse alors qu'elle n'était qu'une domestique... elle se la pétait un peu trop. Di Pasquale cracha par terre. 
Il méprisait cette pétasse huppée, mais il n'aurait rien contre se la faire.
Tony suivait de son regard sournois ce rituel quotidien. Romina et Domino, Domino et Romina. C'était une habitude immuable auquel Romina Giacomo n'avait jamais dérogé, en quatre ans que le vénitien bossait pour elle, depuis que Domino avait mis cette boite de nuit – et toutes les autres, les restaurants, les clubs, les societés – au nom de son associée. Domino devait se la faire, en contrepartie, c'était obligé qu'il se la tape ; on n'offre pas sa fortune sur un plateau à une frangine – donc l'occasion de vous niquer en beauté – sans un petit bisou en contrepartie, non ? 
Alors la patronne visait haut, le menu frottin ne l'intéressait pas ? Okay… Tony n'avait jamais digéré d'être traité comme quantité négligeable. Il avait toujours eu des postes à responsabilités, il avait toujours tombé toutes les femmes qu'il avait désirées, depuis qu'il avait eu ses treize ans. Et il savait qu'un jour, il mettrait Romina dans son lit, foi de rital. 
Et ensuite, il mettrait la débile au bout de sa qu... et il la niquerait par tous les trous possibles et imaginables...

* * *

Tout ceci pour dire qu'en cette fin juin 2010, la vie allait son petit bonhomme de chemin, les recettes étaient bonnes, le boulot était cool, pas de russes à l'horizon, la clientèle était classe, les gérants des clubs et restos relativement honnêtes, personne ne s'en foutait plein les poches dans le dos de la patronne, les danseuses étaient bien traîtées, et elles le rendaient bien à Romina. On l'adorait et le lui montrait à chaque visite qu'elle prenait le temps de faire. Partout on l'applaudissait, on portait des toasts, on l'adulait...
Même les flics, lorsqu'ils investirent le club au petit matin, attendirent avec bienveillance que le Red Clover soit fermé pour venir arrêter Romina Giacomo, alors qu'elle surveillait les préparatifs des prélèvements pour les transporteurs de fond, à 10 heures.
Bubba commença à hurler comme une tarée en voyant les policiers débarquer dans les appartements privés de Romina. Blême, cette dernière lui ordonna d'aller s'enfermer dans l'autre pièce. L'ongle du pouce dans la bouche, la soeurette obéit aveuglément, la terreur dans les yeux... Romina demanda la permission de prévenir son second afin qu'il se charge de sa petite soeur.
Magnanimes, les flics lui accordèrent ce coup de fil, ils lui lirent ses droits puis, sans discuter plus longtemps, ils l'embarquèrent dans leur voiture banalisée. Romina Giacomo fut mise en garde à vue pour la treizième fois, au commissariat de California. 
* * *

Le lieutenant Castiglionne entra dans la salle d'interrogatoire, la mine pas vraiment mécontente. Il s'installa en face de Romina et la dévisagea comme si elle était la dernière des putes.

Romina se redressa, piquée par le mépris qu'elle notait dans les yeux du flic, elle releva le menton et le défia du regard.

   – Puis-je appeler mon avocat, inspecteur ? 

   – On vous l'a déjà appelé. Et j'aimerais qu'on discute entre nous, le temps qu'il arrive...

4
Au Red Clover, les quatre hommes de main de Romina tournaient en rond dans la pièce. Bubba était assise dans son coin, se balançant devant son Ipad, faisant défiler les images avec son doigt. Pour l'instant elle était calme, elle n'avait pas encore réalisé que Romina ne rentrerait peut-être pas, et franchement, personne, ici, n'avait envie de le lui apprendre.

   – Pourquoi ils l'ont arrêtée cette fois-ci, quelqu'un le sait ? demanda Gino qui détestait voir les flics débarquer ici.

Marino sortit de ses pensées gastronomiques pour résumer la situation.

   – D'après mes sources, il parait que les éboueurs ont retrouvé ce type dans les poubelles, une balle en pleine tête.
   – Quel  type ?

   – Bah le témoin ! Le mec qui bossait sur les pylones électriques !

Gaetano baissa la tête, cachant son incompréhension et ses craintes.

   – Et c'est pour ça qu'ils sont venus arrêter la patronne ? Elle aurait abattu ce témoin alors qu'il a déjà témoigné contre elle ? Pourquoi elle aurait fait ça ? Et quand elle l'aurait fait ? Ça n'a pas de sens ! 
   – Au contraire, ça en a un. C'est un putain d'avertissement, suggéra Di Pasquale : "voyez ce qui vous arrive si vous témoignez un jour contre moi..." Et comme ces abrutis de flics n'ont aucune protection de témoins... on les retrouve en vrac dans les poubelles, c'est aussi simple que ça ! Je vous fiche mon billet qu'ils n'oseront même pas l'annoncer à la presse ? Moi j'tiens le pari.
   – Foutaises ! édicta le géant en secouant la tête. La patronne n'est pas le genre de femme à faire des choses aussi stupides, ça n'a aucun sens ! Les policiers se gourrent, ça leur arrive une fois sur deux.
   – Moi j'tiens le pari, répéta de façon butée Tony qui sirotait le Chivas de la patronne.
* * *
Castiglionne la surveillait derrière la vitre sans tain. La prévenue gardait un calme olympien mais on sentait qu'elle se posait mille questions. En son for intérieur, elle devait chercher ce qu'elle avait oublié et qui l'avait trahie...
Kyle Stratton arriva de sa démarche flegmatique, il jeta un oeil sur la belle brune qui patientait depuis des heures, dans la salle d'interrogatoire 1.
   – Je me fais des idées ou elle a les jetons ? ricana Castiglionne qui jubilait déjà.
   – Il semblerait…
   – Que je me fais des idées ? 

   – Qu'elle ait les jetons...

   – Bon à savoir… Mademoiselle Giacomo est humaine, susurra le niçois, l'oeil rêveur.

   – Mademoiselle Giacomo n'est-elle pas innocente jusqu'à preuve du contraire ? rappela le britannique. C'est bien ça, la loi, en France n'est-ce pas ? 

Le Chef Major, les bras encombrés de dossiers, passa près des deux hommes à cet instant. 
   – Ne vous méprenez pas sur elle, agent Stratton, Romina Giacomo est une tueuse de sang-froid. Elle ne cause pas beaucoup, mais elle flingue facile.
Soucieux, Kyle loucha vers son collègue de la criminelle.

   – Tu attends quoi depuis hier ? Qu'elle sèche comme un hareng saur ?

Castiglionne haussa ses épaules osseuses :

   – J'ai plus trop le choix, ça fait quarante sept heures que je la laisse s'ensuquer dans sa marinade.

Ils pénétrèrent dans la pièce, leurs gobelets de café fumant à la main. Castiglionne s'assit en face de la prévenue. Il avait pris soin de reléguer son air jubilatoire au placard.

Romina glissa deux doigts fins dans le paquet de blondes que lui proposait Stratton, briquet en main, d'une galanterie à toute épreuve. 
   – A vous voir, on ne dirait jamais que vous êtes une meurtrière, miss Giacomo, glissa d'une voix suave le britannique. Vous êtes resplendissante, même après 48 heures de garde à vue.

   –  Savez-vous pourquoi on ne le dirait pas, officier ? C'est parce que je ne suis pas une meurtrière.
Kyle Stratton tendit la main à la prévenue, peinant à retenir un sourire amusé.   
   – Je suis agent spécialisté, pas officier. Je fais partie de la police scientifique. Vous avouez donc être resplendissante ? 

Les joues de la dame reprirent des couleurs. Elle pencha la tête sur le côté, tira sur sa cigarette en épiant Stratton derrière l'écran de fumée.

   – Flagorneur... jeta-t-elle d'un ton léger.
Stratton posa sa main sur son cœur, tout sourire.

   – Madame, je ne flagorne jamais. 

Castiglionne se racla la gorge bruyamment. Ces deux-là se croyaient où ? 

   – Excusez-nous de vous avoir fait attendre, chère Romina, articula-t-il onctueusement, histoire d'être poli.

   – Pourquoi suis-je ici... cher Julien ? demanda Romina en tirant longuement sur sa cigarette. Le "Julien" était intentionnel, destiné à lui rappeler qu'elle n'appréciait guère sa familiarité.
   – Allons, allons... nous sommes entre amis, non ? biaisa Castiglionne.
Kyle Stratton faisait les cent pas derrière la prévenue. Légèrement abasourdi, il articula muettement :
   "Vous vous connaissez ?"

Castiglionne élargit un sourire de mioche pris en flag, la main dans le pot de confiote, et il dévisagea de nouveau la patronne du Clover.

   –Voyez-vous, mademoiselle Giacomo... ce qui me dérange présentement, c'est que je ne comprends pas vos motifs... Pourquoi aller dézinguer ce type une fois que vous avez gagné votre procès, vous n'aviez plus rien à craindre de ce témoin ? Pourquoi l'exécuter ? 
Le sang reflua du visage hâlé de Romina mais elle ne bougea pas d'un pouce.

   – Vous ne supportez pas que l'on vous tienne tête, c'est ça ? Il faut absolument que vous ayez le dernier mot ? Alors, bon, c'est pas grave, me direz-vous : ce type n'était qu'un minable employé... un minable ouvrier qui vivait dans une minable HLM du coin, qui travaillait chaque jour de la semaine, dimanche et jours fériés compris, pour toucher une paye de minable et nourrir sa famille de minable... 

La main qui tenait la cigarette tremblait. Castiglionne aussi bien que Stratton notèrent ce détail crucial.

   – Vous tremblez, Romina, ne put s'empêcher de se gausser le lieutenant. Vous éprouvez des sentiments ? C'est un scoop, ça... Des remords peut-être ? Non, c'est impossible, vous n'éprouvez aucun remords, jamais... Ce mot n'évoque rien pour vous n'est-ce pas ? Vous écrasez tous ceux qui se mettent en travers de votre chemin et puis vous faites nettoyer vos escarpins par vos sbires...
L'interrogée écrasa sa cigarette sur la table, faute de cendier. Elle foudroya Castiglionne du regard et gronda d'une voix basse :

   – Pour une fois, Castiglionne, agissez en adulte et mettez-moi en examen, que je puisse avoir accès au dossier ! 

   – Okay, fit le lieutenant sévèrement rabroué par un bout de femme d'un mètre soixante... Les faits sont les suivants : le matin du jeudi 24 juin 2010, à 6 heures 10, les éboueurs de St Roch ont découvert un cadavre dans une poubelle. Il a été tué par une balle de calibre 9mm, à tête creuse. De quoi lui exploser l'intérieur du crâne. Cet homme s'appellait Roger Gauthier...
Romina ouvrit de grands yeux choqués, avant de plisser les paupières, furieusement calme.

   – Ah non ! souffla-t-elle d'une voix exaspérée, vous n'allez pas recommencer votre petit jeu du chat et de la souris avec moi, officier ! A ce train-là, dans une minute vous me direz que vous avez deux témoins qui m'ont vue en train d'assassiner cet homme ! 
Castiglionne haussa les épaules.

   – Je ne suis pas payé pour jouer, mademoiselle Giacomo. Un homme est mort, une balle en pleine tête, c'est votre signature non ? 

Romina réprima un mouvement de mauvaise humeur.

   – Mais pour l'amour du ciel, Castiglionne, vous êtes stupide au point que vous n'ayez jamais entendu parler de plagiat ? Vous m'imaginez franchement, avec mes un mètre soixante et mes 44 kilos, soulever un mâle de la corpulence de ce technicien dans la force de l'âge, et le balancer dans une poubelle avec mes petits bras musclés ? Non mais, jamais vous ne prenez de vacances ? cria-t-elle finalement. 
Elle piocha de nouveau dans le paquet de Stratton, en secouant la tête :

   – Franchement, parfois vous êtes hallucinant de connerie dans la police.
L'affligé de connerie serra les mâchoires :

   – Je ne fais qu'appliquer la procédure, mademoiselle Giacomo, que ça vous plaise où non ! Toute mort soudaine et violente doit être traîtée comme un homicide, puis – par élimination – comme un suicide, ensuite comme un accident puis comme une mort naturelle. C'est bon, on peut vous interroger maintenant ? Où étiez-vous dans la nuit du 23 au  24 juin 2010, entre vingt heures et deux heures du mat ?

Marque un point, la miss, se dit Kyle Stratton, derrière elle...

L'avocat de la miss en question entra à ce moment précis et Romina se leva, tremblante, les nerfs à fleur de peau. Elle quitta la salle d'audience, le dos raide, suivie par un avocat proche de l'apoplexie ; qui se retenait d'exploser. 
Il se retourna sur Castiglionne, prêt à le mordre, lui secoua son index boudiné sous le nez.

   – Si vous vous amusez encore à ne me prévenir qu'à la quarante huitième heure de garde à vue de ma cliente, je vous traine en justice, espèce de pompeux trou-du-cul, et vous en subirez toutes les conséquences, est-ce que vous imprimez ce que je dis, là ?

   – On vous a appelé deux fois, vous ne répondiez pas ! plaida le lieutenant avec des yeux de cocker.
   – Vous êtes un minable trou de cul, Castiglionne ! brailla encore plus fort l'avocat, en claquant la porte.
Kyle Stratton garda pour lui ses conseils... L'avocat avait résumé la situation pour tout le monde. 

* * *

L'orage menaçait en ce samedi 26 juin 2010. Les lourds cumulus noirs s'agglutinaient au dessus de la Méditerranée, plongeant Nice dans une pénombre bienfaitrice. 
Vers 21 heures, les thermomètres avaient chuté de six degrés, les habitants profitaient de cette providentielle fraicheur. Les gens remerciaient météo-france, ils respiraient enfin. Les terrasses se retrouvaient à nouveau bondées, les rues grouillaient de touristes, les fontaines n'étaient plus prises d'assaut par les enfants. 
La routine reprenait ses marques...
A la tombée de la nuit, Romina ordonna à Bubba d'aller jouer dans l'autre pièce, jusqu'à ce qu'elle vienne la chercher pour dîner. 
Une fois la porte refermée sur la blondinette, Romina rafla ses clés de voiture, sortit du Clover par la sortie de secours. Ce qu'elle avait à faire ne monopolyserait pas son temps. 
Elle jeta un coup d'oeil rapide à sa montre ; elle s'accordait une heure au grand maximum... 

Kouznetsov avait recommencé son manège d'intimidation dans les clubs de Tony, et Gino faisait rapport sur rapport d'incident, il recevait des visites non désirées, à Cannes. 
Ces salauds de ruskofs faisaient monter les enchères, plus on les chassait des clubs de Domino, plus ils y revenaient en nombre. 
Le russe commençait sérieusement à lui courir sur le haricot... 
Tony avait appelé Romina, en glissant que cette fois-ci, Domino allait devoir en personne leur rappeler les limites à ne pas dépasser... 
Romina avait hurlé vertement à Tony de la boucler. Il n'avait pas à énoncer ce que Domino ou Romina devaient faire. Il n'était qu'un employé payé pour faire ce qu'on lui ordonnait de faire. Pour le reste, il devait simplement se taire ! 
Elle lui avait raccroché au nez.
* * *

La jeune femme gara son cabriolet près de la grille d'un chantier en cours depuis plus d'un an : un bâtiment administratif, une tour en construction. 
L'endroit était excentré, désert, une rue rarement empruntée par les automobilistes, surtout à cette heure avancée de la soirée.
Cigarette en main, elle attendit en pianotant d'impatience sur le volant... La tolérance dont elle faisait preuve avant, le sang-froid qu'elle éprouvait avant, l'impassibilité qu'elle affichait avant, tout ça fichait le camp en lambeaux, s'effilochait à chaque intervention du vénitien, à chacune de ses remarques. Son sang-froid foutait le camp à chaque débarquement des flics chez elle, nuisant un peu plus à la réputation du Red Clover... 
Ces salauds de la criminelle savaient très bien ce qu'ils faisaient en débarquant comme la gestapo chez elle... La clientèle détestait se retrouver au milieu d'une descente de police, elle cataloguait le club vite fait, soupçonnant sa patronne de faire des affaires pas très légales, d'être plongée jusqu'au cou dans des affaires louches, considérant désormais le Red Clover comme un endroit peu sécure et elle se tournerait très vite ailleurs, chez les concurrents... 
Seuls les irréductibles resteraient – comme ce vieux retraité suisse pour qui le Clover était un véritable pied-à-terre – les notables et les hommes d'affaires de Nice... 

Les touristes, eux, se passeraient vite le mot... "La police tient le Red Clover dans sa ligne de mire". Romina commençait sérieusement à en avoir assez des manoeuvres de sape de la criminelle.
Comble de l'incorrection, son rendez-vous était en retard...  Lorsqu'il se pointa, la tête rentrée dans les épaules, le regard chafouin, la démarche mal assurée, Romina Giacomo passa ses nerfs sur lui.
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Le dimanche 27 juin, au petit matin, pendant que les fidèles retrouvaient Dieu à l'église, une patrouille de police retrouvait le corps d'un homme sans vie dans les buissons d'un terrain vague de Saint Augustin... 
Chez le légiste, on identifia le cadavre comme un certain Tarass Timochenko, 42 ans, russe, alcoolique notoire vivant d'expédients, de recel, qui dealait un peu de cannabis dans les cités. Il avait reçu une balle entre les deux yeux. 
Le légiste leva les siens vers le flic de la criminelle. Ils pensaient tous les deux à la même chose.

A Saint Augustin, la police ayant délimité un périmètre de sécurité autour de la scène du crime, un homme du chantier voisin s'était approché du groupe de policiers. Il avait vu quelque chose d'assez surprenant, la veille, et il voulait en parler à l'officier en charge de cette enquête. On l'avait immédiatement aiguillé vers le lieutenant Castiglionne, qui s'était fait un devoir d'interroger l'homme en question.
Kyle Stratton était aux côtés de l'officier lorsqu'ils entendirent le témoin.
... La veille au soir, alors qu'il était resté sur le chantier pour finir la paperasse administrative de la semaine, Christian Steverlynck... contremaître de son métier, avait entendu un chuintement de pneus sur le gravier, comme une voiture qui se garerait silencieusement. A cette heure tardive, les passages de véhicules étaient assez rares et M. Steverlynck se demanda qui pouvait bien venir traîner sur le chantier. Les vols étaient fréquents et il était plutôt du genre suspicieux. Aussi, lorsqu'il entendit une portière claquer, sa curiosité fut vraiment piquée. Il s'était levé pour aller jeter un coup d'oeil méfiant par la fenêtre du bureau. C'est là qu'il avait repéré la superbe brune. Elle sortait du véhicule pour s'allumer une cigarette en faisant les cent pas à côté de sa superbe voiture de sport. La classe ! Une B.M.W. 650 CSI ; un cabriolet bordeaux. Elle n'était pas très grande mais alors, elle avait de ces jambes fuselées... pas la voiture ; la dame ! Un plaisir innefable… 
Innefable...  avait répété Castiglionne en griffouillant sur son calepin, les sourcils froncés. 

M. Steverlynck avait accompagné des yeux la ravissante poupée, tout en tirant sur son cigare – un cubain n° 4 – écoutant comme une musique les escarpins de la miss qui claquaient sur le bitume. Il l'avait suivie du regard en fantasmant sur ses gambettes, jusqu'à ce qu'elle remonte dans son cabriolet flambant neuf. Peu de gens assez friqués pouvaient s'offrir ce genre de monstre, en ville. Elle ne devait pas être au RSA, la miss… 
Peu de temps après, replongé dans sa paperasse, M. Steverlynck avait entendu des éclats de voix qui l'avaient déconcentré, couvrant même la musique d'ambiance qu'il avait mise en sourdine. Contrarié par les cris, il jeta un nouveau coup d'oeil suspicieux à travers la vitre du bureau et aperçut un type qui ennuyait la poupée en talons. Ils étaient près du terrain vague jouxtant le chantier, et semblaient être en grande négociation ; Columbo gesticulait, nerveux, Zeta Zones rétorquait d'une voix ferme. 
Etonné qu'une nana classieuse fréquente un fripé éméché, le contremaître avait tendu l'oreille, rejetant l'idée saugrenue qu'elle puisse être une tapineuse (Aucune protituée ne se ballade en carosse de luxe). Mais comme s'ils s'étaient doutés qu'on les observait, les deux protagonistes s'étaient éloignés en continuant à marchander.

M. Steverlynck était donc retourné à son bureau, s'était replongé dans sa paperasse. Quelques minutes avaient passé quand il avait cru entendre les pneus crisser sur les graviers. Soulagé, il s'était dit qu'il allait enfin pouvoir se concentrer sur son courrier. Mais ce n'était qu'une illusion parce que les voix s'élevaient de nouveau, plus fortes qu'avant, et le hasard faisant bien les choses, l'écho répercutait la voix aiguë, criarde de la conductrice du cabriolet, si bien qu'il l'avait entendue énoncer au type qu'il était un homme mort.
Eh bien, s'était-il dit, stupéfait, voilà des paroles qu'on évite de prononcer en général, tout le monde sait que nos paroles peuvent se retourner contre nous... La duchesse était gonflée de gueuler ça en pleine rue, devant témoin...  De surcroit, elle était bien jolie, la miss, mais possédait une voix criarde de poissonnière sur son étal... c'était plutôt rébarbatif.
Rébarbatif... avait noté Castiglionne, la langue entre les dents.

Le contremaître les avait cherché des yeux, la nuit était tombée et il devenait difficile de les distinguer correctement mais en les observant mieux, le contremaître s'était étonné de la gestuelle de la duchesse. Elle bougeait les mains comme une énervée... A force de l'observer, il s'était dit qu'elle n'était pas si canon que ça.... Etrange qu'il ait pu flasher dessus comme ça parce que là, elle avait perdu tout son charme, la Zeta Jones. 

Déçu par son propre manque de discernement, le contremaître s'était détourné un instant, le temps de jeter sa cendre de cigare dans le cendrier. Elle fit un "plop" et Steverlynck trouva ça étrange. 

C'est en revenant vers la fenêtre qu'il avait pris conscience du silence. En regardant par la vitre, il constata qu'il n'y avait plus personne à l'endroit où les deux protagonistes se tenaient quelques secondes avant. 

Par pur réflexe, il avait tourné la tête vers la bagnole. La brune y arrivait en courant comme une Christine Arron lancée dans un sprint aux jeux olympiques. Elle sauta dans le cabriolet sans en ouvrir la portière et démarra en une microseconde ; on aurait dit qu'elle avait fait ça toute sa vie. La bagnole chassa de l'arrière, faisant gicler le sable et les graviers. Elle fit un demi-tour fulgurant et disparut dans les ténèbres.

Le cigare au bec, intrigué par la scène surréaliste à laquelle il venait d'assister, le contremaître avait décidé d'aller y voir de plus près. Il avait marché jusqu'à l'endroit où les deux zigs s'étaient tenus... Il fouilla des yeux alentour, mais il n'y avait plus personne. 

Intrigué, il avait fait demi-tour, persuadé que quelque chose de crucial lui échappait, sans parvenir à mettre un nom dessus...
Kyle Stratton se pencha vers le témoin.

   – Vous dites que Zeta Jones portait des escarpins ?

   – Oui m'sieur, ça claquait sur le macadam, c'était super sexy.

   – Ça claquait toujours lorsque Christine Arron a sauté dans le cabriolet ? 

Le témoin eut un véritable choc ! Il hochait la tête comme un diable sorti de sa boite :

   – Voilà, c'est ça qui me turlupinait, vous avez l'nez fin, inspecteur ! Justement, ça ne claquait plus du tout quand elle sprintait. (Il haussa les épaules) Vous croyez qu'elle courait sur la pointe des pieds ? 

   – La voiture était-elle garée à la même place qu'à son arrivée ? 

Le chef de chantier le fixa, ahuri, les sourcils en accent circonflexe. Il ne comprenait pas.

   – Lorsque Christine Arron a démarré en trombe ?

Le témoin baissa la tête, cherchant à visualiser la scène. Lorsqu'il reporta son attention sur Stratton, ses yeux étaient écarquillés.

   – Maintenant que vous m'y faites penser, je crois qu'elle était garée plus loin, à côté, vous voyez ? C'est marrant ça, j'avais même pas remarqué sur le coup…

Kyle Stratton remercia chaleureusement le témoin qui hocha la tête, mimant celui qui ne fait que son devoir.

Castiglionne referma son calepin sèchement, annonçant la fin de l'interrogatoire.

   – Bien ! Merci pour votre témoignage, M. Steverlynck. (Il lui remit sa carte.) Vous restez en contact avec nous, si jamais autre chose vous revenait en mémoire.

Kyle Stratton attendit la réaction lumineuse qui aurait dû germer dans le cerveau de tout officier de police. Castiglionne leva la tête, la mine réjouie, élargit un sourire fourbe de chat qui va croquer sa souris...

   – On fonce interpeller la Giacomo ! 

Stratton laissa tomber son menton sur sa poitrine, soupira...

Le club de Romina Giacomo connut de nouveau un débarquement de flics, sa propriétaire vécut sa quatorzième arrestation. Elle attérit sans ménagement dans la salle d'interrogatoire numéro 2 du commissariat de California, et poireauta un peu moins de dix minutes avant que son avocat ne débarque, le cheveu en bataille, le regard assassin et la bedaine menaçante.
Chose surprenante, Castiglionne n'assistait pas à l'interrogatoire. Ce fut l'agent Stratton qui en était chargé. Il parlait très bien le français, n'avait aucun accent, s'exprimait dans un flot rapide, bien que posé.

Romina le salua, soulagée d'avoir un interlocuteur prévenant et cultivé.
   – Agent Stratton.

Le britannique rectifia d'un ton professoral : 

   – Lieutenant-major. Mais appelez-moi Kyle, je vous en prie.

Romina battit des paupières, troublée. Décidément, cet homme lui plaisait...

Stratton expliqua sans ambage à l'avocat pourquoi ils avaient arrêté sa cliente une nouvelle fois. C'était certainement un mauvais concours de circonstances pour mademoiselle Giacomo, mais la police devait l'interroger à nouveau sur son emploi du temps le soir du meurtre, entre neuf heures et demie et dix heures du soir. 
Romina se rencogna contre le dossier, l'expression hermétique. 

   – Quel meurtre ? demandait l'avocat, au même moment, largué.

Stratton continuait de dévisager la jeune femme, stoïquement.
   – Tarass Timochenko, 42 ans. Tué d'une balle en plein front, hier soir, entre neuf heures et demie et dix heures.

Elle avait perdu toute couleur. Sa main tremblante piocha une blonde dans le paquet proposé par Stratton, qui s'excusa d'annoncer qu'il y avait eu un témoin du crime.

Romina Giacomo continua à regarder droit devant elle, se massant les tempes. Elle sentait venir la migraine au galop. Elle était la cible d'un complot, c'était fondé à présent, quelqu'un tentait de la piéger. Partout où elle passait, on ramassait un cadavre le lendemain...
Kouznetsof ? 
C'était plus que probable. Cet esclavagiste était en train de machiavéliser, elle avait tout à perdre dans cette affaire, elle allait devoir prendre des dispositions drastiques. Mais dans l'instant, elle devait subir une nouvelle fois l'interrogatoire de ces messieurs de la criminelle... et avec un témoin annoncé, elle allait se retrouver une fois de plus chez le juge d'instruction, qui allait se faire une joie de l'envoyer croupir en cellule de garde à vue.
Aussi elle ne chercha aucunement à les nier ces faits. Elle s'était effectivement rendue à ce rendez-vous surprenant, fixé par ce russe névrosé qui prétendait avoir des révélations très importantes à lui faire sur les affaires en cours de Demetre Kouznetsov. Le russe était officiellement connu pour son statut d'homme d'affaires, officieusement bien plus connu comme étant le chef d'un réseau de prostituées venant de l'est. Cet ex-responsable du F.S.B, qui participait jadis à la lutte contre le crime organisé en Russie, le terrorisme et le trafic de drogue, avait changé de catégorie de métier en débarquant en France. Il ne luttait plus contre le crime, il était le crime, il ne luttait plus contre le trafic de drogue, c'était lui le trafic de drogue ! Et ce Tarass Timochenko monnayait des renseignements explosifs contre deux mille euros, en liquide. Si ce qu'il avait à lui apprendre valait le déplacement, Romina faisait là une très bonne affaire.
Premièrement, Kouznetsov étant son principal souci du moment, la patronne du Red Clover s'était déclarée intéressée. Secundo, le montant réclamé par l'indic, pour les infos étant très correct, Romina avait accepté ce rendez-vous sans poser aucune condition. C'était un très bon deal, pourquoi hésiter ?  

Kyle Stratton s'étonna alors qu'elle n'ait pas envoyé un de ses sbires pour s'occuper de la transaction avec ce marginal.
Romina répondit sans se vexer, qu'elle voulait jauger par elle-même de la qualité des informations proposées, et en règle générale, tout ce qu'elle jugeait important, elle ne le déléguait à personne. 

Stratton lui fit grâce de toute objection sur cette dernière phrase qui aurait très bien pu être retenue contre elle par un officier borné, comme le lieutenant Castiglionne... Il invita la prévenue à continuer.

Cet imbécile de russe était en retard, chose qui avait mise Romina en colère. Elle lui avait passé le savon du siècle, étant parfaitement consciente qu'on avait dû l'entendre rouspéter jusqu'à la Baie des Anges... Puis, en voyant la sueur dégouliner sur les tempes du type, elle avait réalisé que ce Timochenko était venu à reculons. 
A reculons ? répéta Stratton qui butait quelquefois sur certaines expressions argotiques françaises...

Pour être plus précise, Romina expliqua à Kyle qu'elle avait remarqué que le russe crevait de frousse. Il avait une trouille de tous les diables, regardait derrière lui toutes les deux secondes, surveillait les alentours par dessus son épaule, il avait clairement l'attitude de quelqu'un qui est conscient d'avoir trahi son patron et qui craint d'avoir été repéré par les gorilles du dit patron... 
Romina avait demandé au russe s'il avait pris les précautions d'usage pour venir à ce rendez-vous. Il lui avait assuré que oui, et ceci expliquait pourquoi il était arrivé en retard, car il avait dû semer deux hommes de Kouznetsov. 
Encore plus agacée, Romina lui avait enjoint alors d'arrêter de trembler, ça la stressait ! S'il avait pris autant de précautions, pourquoi ressemblait-il à un tonneau de poudre dont on aurait allumé la mèche ? Ce Timochenko lui avait aussitôt assuré qu'il avait fait des centaines de détours et contours pour venir, mais qu'il craignait quand même d'avoir été démasqué, il était persuadé d'avoir été tracé par les hommes de Kouznetsov. 
Il tremblait tant qu'il gémissait sur son sort. Il avait si peur qu'il avait subitement changé d'avis. Bafouillant plus que parlant, il avait commencé à reculer dans les herbes hautes, s'excusant d'avoir présumé de son courage et de son amour de l'argent. Il était prêt à détaler pour sauver sa peau, du coup il avait déclaré à Romina qu'il n'avait plus rien à vendre, qu'il ne voulait plus de son argent et devant le mécontentement de son interlocutrice, il lui avait crié qu'elle pouvait aller au diable, tout en s'éloignant dans les ténèbres, les jambes à son cou. 
Dépitée, frustrée, bredouille, la patronne du Red Clover avait tourné les talons, avait rejoint son cabriolet, pour rentrer au club.   
   – Les talons... Vous étiez en talons ? Quelle heure était-il ?

Romina haussa les épaules, faisant voguer des effluves de parfum capiteux dans la petite salle exigue.

   – Je suis toujours en haut talons, en effet. Quel rapport avec ce qui vous préoccupe ?
Stratton ne répondit pas et l'invita à poursuivre d'un geste de la main.

   – Il n'était guère tard, cet aller-retour a dû me prendre une heure à tout casser. J'avais rendez-vous à vingt et une heures, le type était en retard de vingt minutes... Il devait être vingt et une heures trente, au grand maximum.
Elle sembla peser le pour et le contre, puis releva la tête vers Stratton.

   – Cet homme est-il mort comme les précédents ? demanda-t-elle, finalement, remuée. Une balle de 9 mm à tête creuse, tirée en plein front ? Je me demandais si vous aviez ce genre d'expert, dans la police. Vous savez, comme ce Dexter… La série TV, qui peut vous dire avec exactitude quel fut l'angle des tirs ? 
Stratton leva un sourcil.

   – Parce que... j'ignore si vous l'avez remarqué, Kyle, continuait Romina, mais je ne suis pas très grande ; un mètre cinquante huit, ça ne court pas les rues de Nice...
   – Vous faites plus que ça lorsque vous êtes perchée sur vos dix centimètres de talons, miss... murmura Stratton, ennuyé.
Romina leva l'index, hocha la tête, tout à fait d'accord avec cette judicieuse remarque.

   – Vous avez tout à fait raison, donc un mètre soixante-huit... Vous me promettez que vous allez vérifier vos angles de tirs dans les différents dossiers ? 

L'avocat posa un bras sur celui de sa cliente, mais Romina lui fit signe que tout allait bien.

Stratton baissa la tête, embarrassé. Il posa ses deux mains à plat sur le bois brut de la table.
   – Mlle Giacomo, où étiez-vous vraiment le mercredi 24 juin, entre huit heures du soir et deux heures du matin ? interrogea-t-il, ignorant sa requête. 
Romina leva les sourcils, surprise par ce coq-à-l'âne :
   – Je l'ai déjà dit une dizaine de fois au lieutenant Castiglionne. Tout est noté dans ma déposition : je me trouvais au Red Clover, comme chaque soir de la semaine. J'étais en compagnie de ma jeune soeur. Je m'apprêtais à la mettre au lit. Pourquoi personne ne veut-il me croire ? 
Le lieutenant Stratton sourit tristement.  
   – Parce que vous n'avez aucun alibi pour cette fameuse soirée. Et le témoignage de votre jeune soeur ne sera pas recevable étant donné qu'elle est déficiente mentale.
La main de la prévenue attérit à plat, sur la table, faisant tressauter l'avocat. Elle jeta un regard noir à Stratton.
   – Ma soeur est retardée, pas amnésique ! Elle est beaucoup plus intelligente que certains de vos collègues !
Sur ce, elle tourna la tête vers la vitre sans tain, persuadée que Castiglionne se trouvait derrière, en train d'observer la moindre de ses réactions.
L'avocat regarda sa montre. Il ouvrit la bouche, referma sa sacoche :
   – Bon, accélérons un peu le mouvement, je dois y aller : ma cliente est-elle mise en examen ? 
Kyle Stratton se leva à son tour, sincèrement navré.

   – Votre cliente reste en cellule de garde à vue jusqu'à lundi matin. Vous la retrouverez chez le juge Revelis, en première comparution. Elle sera très certainement mise en accusation pour homicide.  
La pâleur de Romina Giacomo était très nette. Cette énième garde à vue minait le peu de moral qu'elle tâchait de conserver depuis une semaine…

Stratton tendit une main franche à la jeune femme qui s'apprêtait à suivre le flic venu l'escorter jusqu'aux salles de garde à vue.
   – Prenez garde à vous, miss. 
La jeune femme se raidit, et du coup, renonça à serrer la main tendue.
   – Je vous demande pardon ? 

Kyle baissa la tête, du haut de son mètre quatre-vingt onze, vers le mètre cinquante-huit de la minuscule italienne :

   – Quelqu'un veut vous piéger, vous nuire, Romina. Quelqu'un qui épie vos moindres gestes, vous suit à la trace. Quelqu'un qui finira par vous avoir. Cette garde à vue n'est peut-être pas si malvenue dans les circonstances présentes. Courage, miss.
La jeune femme hocha la tête, profondément troublée et déstabilisée par la fine observation émanant d'un inspecteur de la crim.   
   – Merci à vous de m'avoir comprise, Kyle. C'est relativement rare, ici. Puis-je dire un mot en privé à mon avocat je vous prie ?
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Bubba, une nouvelle fois livrée à elle-même, restait prostrée dans son coin, perdue, sans sa soeur. Elle se balançait sans arrêt d'avant en arrière, laissant filtrer une litanie récurrente qui ressemblait comme deux gouttes d'eau à un gémissement de folle furieuse...
Les quatre hommes de Romina étaient occupés chacun de leur côté, Romina n'avait pas eu le loisir d'appeler qui que ce fut pour prévenir son second que Bubba était seule, au club. Elle avait juste eu le temps de lancer un ou deux mots à Claudia ; la barmaid.
Lorsque Gaetano reçu l'appel tardif de Claudia, le prévenant que Romina était chez les flics depuis plus de cinq heures, il paniqua pour la première fois de sa vie. Aucun de ses trois collègues ne l'avait appelé, ce qui signifiait qu'aucun des trois n'était au courant, donc C.Q.F.D et merde de merde ! ça voulait dire que Bubba était livrée à elle-même, au club, depuis plus de cinq heures. 

Les mâchoires crispées, le regard vide, il laissa ses propres affaires en plan, sauta dans sa Renault, enfila les rue de Nice à fond la caisse, des Baumettes jusqu'à California.
Bordel de merde ! Il avait demandé cent fois à la patronne la permission d'avoir le numéro personnel de Domino, pour – au moins ! – le joindre en cas de pépin... Et maintenant que les pépins tombaient, gros comme des noix de coco, comment allait-il faire pour joindre le Big Boss ? 

   "Chiottes !..." jura-t-il à voix haute, perturbé.  

Il s'engouffra dans le parking, grimpa les escaliers en courant et déboucha dans le club par la porte de secours, l'entrée des "artistes". Il grimpa deux étages de marches brutes, en béton, enfila les marches de marbre quatre à quatre et débarqua dans les appartements privés de Romina.

Bubba tourna la tête vers lui en poussant un cri de soulagement. La mome était en larmes, elle était toute décoiffée, son nez était tout rouge et elle reniflait sans cesse. Elle se jeta dans ses bras, le gros nounours la consola longtemps, caressant ses cheveux emmêlés. Pauvre petite qui était malmenée par le ressac de la vie... Un coup ça va, un coup ça craint... Ce n'était pas une vie pour elle. Gaetano rêvait d'une vie paisible pour la pitchoune, à la campagne, au milieu des animaux et des arbres. Là-bas, la mome serait heureuse, elle pourrait courir et hurler tout son saoul ! La ville ce n'était pas sain pour Bubba... Ici, elle était enfermée, emprisonnée... elle ne prenait jamais l'air, ni le soleil... elle était blanche comme un cachet d'aspirine, maigre comme un clou !
Gaetano convoqua tout le monde au Clover pour vingt heures. L'avocat venait d'appeler pour confirmer que Romina était retenue en garde à vue en attendant sa comparution devant le juge, lundi matin. Il avait brieffé Forlani sur les faits reprochés à sa patronne, et avait conclu qu'il était fort probable qu'elle soit mise en accusation à la fin de la comparution chez le juge. Revelis n'était pas un tendre...

Gaetano avait grogné un vague :

   – Laissez-moi deviner... un témoin ?

L'avocat grogna un vague ouais, en retour... Puis il transmit un ordre de Romina. Elle voulait une chose absolument invraisemblable, étant donné qu'il le faisait chaque semaine :
   – Elle veut quoi ?

   – Elle veut que vous fouilliez à nouveau tout l'appartement avec le détecteur, pièce par pièce, à la recherche de micros ou de caméras. Elle pense qu'il y a une taupe parmi ses hommes. Elle est à peu près sûre qu'on l'espionne.

   – Reçu.

Gaetano raccrocha, zyeuta sa montre. Il disposait de quelques heures. Il passa quelques coups de fils pour différer ses dernières dispositions, puis il remonta les bras de sa chemise. Méthodiquement, systématiquement, il pointa son détecteur, fouilla, retourna chaque objet de chaque pièce. 

Intriguée, Bubba se leva, se mit à marcher derrière lui, les mains dans le dos. Surpris, le géant se retourna un peu brusquement, manquant d'assommer la blondinette.

   – Qu'est-ce que tu fais là, petite ? 

   – Qu'est-ce tu fais là petit ? demanda-telle en tendant un menton interrogatif.

Gaetano sortit un kleenex de sa poche, s'accroupit et moucha Bubba. Puis il lui expliqua qu'il avait perdu des choses, et il ne savait plus où c'était. 
Soudain, il eut une idée :

   – Tu veux les chercher avec moi ? Ça te plairait ? 

Bubba fit un grand oui avec la tête. Ça lui plaisait.

   – Ce que je cherche est minuscule, c'est un trou, tellement petit qu'on ne le voit pas. Tu veux jouer avec moi ? Celui qui en trouve le plus a gagné deux paquets de bonbons.
Bubba leva le doigt très haut, la langue coincée entre les dents.

Ils se mirent à chercher partout. Lui avec son détecteur, Bubba sans. Elle agissait très sérieusement, regardait partout, comme une grande. Gaetano était fier d'elle. Tandis qu'elle partait à la chasse aux trous d'épingles, il trouva plusieurs micros dans le salon.

Ces enfoirés... Ce n'était pas étonnant qu'ils aient toujours un train d'avance sur la patronne, s'ils l'espionnaient.

Bubba lança un appel lancinant de sirène de police. Elle avait trouvé quelque chose. Gaetano arriva dans la salle de bain comme un rhinocéros. Bubba lui montra le petit trou...

Putain de vicelards, ils avaient planqué une caméra en face de la baignoire de Romina... 

Ensuite, elle l'entraîna vers la bibliothèque et lui montra le second petit trou... tout là-haut.
Devant la mine ahurie qu'affichait le gros nounours, elle sauta de joie !

   – Deux paquets bonbons ! Deux paquets bonbons ! Deux paquets bonbons...

Chose promise... Gaetano envoya une des danseuses acheter deux paquets de bonbons "avec plein de couleurs ! " recommanda-t-il.
Lorsque plusieurs pas lourds résonnèrent dans l'escalier, Gaetano prit Bubba par les bras.

   – Tu veux jouer encore ? 

La joie illumina les yeux noisette de Bubba. Elle voulait encore.

   – Alors il faut rien dire aux copains, d'accord ? Tu ne parles pas des petits trous, tu ne parles pas des micros et surtout, tu ne parles pas des bonbons, sinon ils vont te les bouffer. D'accord ? 

Bubba hocha la tête, les yeux roulant comme des fous, se demandant où elle allait bien pouvoir cacher ses bonbons.

   – C'est bien, va t'asseoir dans ton fauteuil et reste sage. Quand les gars seront là, Claudia te montera à dîner. Tu veux une glace pour ton dessert ? Deux boules ? De la chantilly ? 
Les yeux de Bubba brillèrent. Gaetano lui tendit un kleenex et la petite comprit sans qu'il ait besoin de parler. Elle se moucha le nez...

Il la suivit des yeux lorsqu'elle alla s'asseoir à table. Bon sang qu'il était fier d'elle ! 

* * *

Vingt heures zéro deux. Ils étaient tous présents, les quatre lieutenants de Romina, sans leur patronne. 
Dans le salon, Gino fumait son barreau de chaise sans gêne, Marino avait posé ses chaussures sur la table basse, peinard, et Tony se lâchait carrément. Sans Romina pour le rembarrer, il causait, causait... C'est lui le premier qui fit remarquer la non-présence du big boss dès que Romina était absente... 
   – Paaaaas fuuuuuuumeeer ! braillait Bubba, renfrognée, dans son coin. 

Gino s'envoya une lampée de Jack Daniels dans le gosier avant de dire en haussant les épaules :

   – Faut dire ce qui est, hein... Romina, elle a la détente facile. Elle ne regarde jamais s'il y a du monde autour d'elle quand elle défouraille. Normal qu'elle se retrouve souvent invitée chez les grands condés...

   – Ouais, mais quand même, c'est trop bizarre... commença Tony, perturbé.
Il se leva soudain, se dirigea d'un pas vif vers le bureau de la patronne. Bubba tourna la tête en reniflant... Gaetano fit de même, en fronçant les sourcils :

   – Hey, où tu vas comme ça, Di Pasquale ? 

Le vénitien se retourna, l'air faussement tourmenté, les mains écartées dans un geste d'ignorance.

   – Ben, j'me disais que c'était pas normal que Domino, il bronche jamais, et que quelqu'un devrait le prévenir que Romina s'est fait encrister. En fouillant les papiers de la patronne, peut-être qu'on trouverait le numéro de Domino dans son agenda, ou ailleurs. Faut faire quelque chose !
   – Oui, tu vas faire quelque chose, commença Forlani d'une voix persuasive, tu vas aller t'asseoir. 
Il fixa le barracuda, le suivit des yeux jusqu'à ce que l'autre obéisse, puis il ajouta d'un air menaçant :

   – Si Romina avait jugé utile que tu aies le numéro du grand patron, elle te l'aurait déjà donné.
Gino se marra :

   – C'est vrai, ça, Di Pasquale... Si la patronne était sensible à ton charme tout en finesse, tu aurais même eu son numéro perso ! 

   – Ta gueule ! balança l'autre, vraiment vexé.

Marino se tripota la panse en clamant :

   – Bon, c'est bien beau vos conneries mais j'ai la dalle moi. J'fais monter à bouffer pour quatre ? 
   – Cinq !... rectifia la voix menaçante de Gaetano... Je vois cinq personnes dans la pièce, Marino.
Bubba renifla...

   – Va moucher ton nez, petite, et après tu te laves les mains, d'accord ? lui recommanda le gros nounours.

Bubba se leva sans discuter, elle fit un grand oui de la tête, se dirigea vers la salle de bains en trainant les pieds.

Gaetano se leva, solennel. Il fixa chacun de ses collègues, et chuchota d'une voix vibrante de colère.

   – C'est la dernière fois que l'un d'entre vous oublie la présence de Bubba. La prochaine fois, y aura rafales de coup de boule, c'est enregistré ?
Tony était sur le point de l'ouvrir, mais devant le regard impavide du titan, il jeta l'éponge et préféra descendre au bar se jetter un verre derrière la cravate. Gino et Marino suivirent le mouvement en maugréant que certains se voyaient déjà à la place du chef, ici…
* * *
Le lendemain... Gaetano revint avec un cadeau pour Bubba. La blondinette l'ouvrit en déchirant le papier comme si elle avait des griffes de tigre, on entendait résonner son rire jusqu'en bas. Bubba admira la boite, elle la secoua, la retourna et finalement, trouva l'ouverture. 
Ravie, elle montra les cubes à son ami nounours. Des cubes alphabet. Elle sauta sur ses pieds comme un ressort, sauta au cou de son ami. L'ami dut cacher son émotion.

Toute la journée, on n'entendit pas Bubba, elle jouait avec ses cubes, faisait des mots, venait chercher Gaetano et les lui montrait. Elle fit le mot "ami" et le mot "aime" dans la foulée. Le grand Gaetano en resta comme deux ronds de flan.

   – Tu sais lire, Bubba ? 

Un grand "oui", de la tête... La petite exultait.
Le coeur battant, Gaetano redescendit acheter plein de livres, des cahiers, des stylos. Bubba laissa échapper sa joie, elle était si excitée que Gaetano lui conseilla de ne pas oublier ses médicaments pour le soir.

L'avocat téléphona en fin de matinée à Gaetano Forlani. Il lui annonça que Romina venait d'être mise en accusation pour homicide avec préméditation. Elle était incarcérée depuis une heure. La libération sous caution lui avait été refusée. Avec Romina Giacomo en prison, les témoins seraient plus en sécurité, avait balancé le procureur général. L'avocat annonça qu'il restait en contact permanent avec Domino, mais qu'il ferait l'agent de liaison avec Gaetano. 

Forlani remercia, troublé. Puis il confia à l'avocat ses soucis à propos de Bubba. Il n'était pas qualifié pour s'occuper de la jeune fille. Il y avait des choses que décemment, il ne pouvait pas faire ! 

Bubba leva le menton comme si elle humait l'air. Elle se leva et partit s'enfermer dans "l'autre pièce"...

L'avocat promit qu'il parlerait de Bubba à Domino et raccrocha... Gaetano en fit autant, le poids de la responsabilité pesant soudain très lourd sur ses épaules.

Son portable vibra de nouveau. C'était Tony qui venait aux nouvelles. Gaetano lui communiqua la mauvaise. Tony, à l'autre bout du fil, paniquait comme s'il avait perdu sa mère. Gaetano appela Gino et Marino, pour les tenir au courant du nouveau coup dur. Il avait à peine rangé son cellulaire que le téléphone rouge sonnait, sur la table. 

Paralysé, le gorille ne sut que faire. Il n'avait jamais eu la permission de toucher à ce téléphone. Pourquoi devrait-il y toucher aujourd'hui ? Parce que la patronne est en prison, se dit-il, indécis.

De son coin, Bubba se mit à brailler : 
   " Teléphoooooooooonnnnneeeeee ! "

Comme si un déclic venait de s'activer, le milanais décrocha et dit :

   – Gaetano Forlani, je vous écoute.

C'était Domino. 
Il parlait derrière un de ces appareils qui déforment la voix. C'était une impression très bizarre. Le big boss s'inquiétait pour Bubba. Il n'aimait pas la savoir seule au Red Clover. Ça tombait bien, Gaetano s'inquiétait également. Domino assura qu'il ferait venir une infirmière matin et soir afin de s'assurer que Bubba était en pleine posséssion de ses moyens, et qu'elle prenait bien son traitement.
Gaetano demanda la permission de parler librement. Domino la lui accorda. Le second de Romina confia à son patron qu'il avait trouvé un tas de micros et de caméras dans les appartements de Romina, dernièrement. Il ajouta que Bubba était sage, qu'elle prenait ses médicaments comme une grande fille, et qu'elle savait écrire et lire. Il termina en demandant si Romina allait supporter la prison. Domino avoua son pessimisme ; Romina était forte, mais pas herculéenne... La prison, elle n'allait pas supporter. Domino assura qu'il faisait tout ce qui était possible de faire pour la sortir de là. 

Forlani allait raccrocher lorsque Domino commença une nouvelle phrase. Gaetano le fit répéter en s'excusant. Domino le mettait en garde, lui recommandant d'ouvrir l'oeil. Quelque chose de précis ? demanda le gorille. En effet, répondit Domino : la personne qui avait posé ces micros, avait dû se rendre compte, fatalement, qu'ils avaient été arrachés. Cette personne allait donc se tenir sur ses gardes, mais il se pourrait qu'elle revienne en poser d'autres. Il fallait donc surveiller quiconque mettait les pieds dans l'appartement de Romina.

L'homme de main eut une expression vide, plus de son, plus d'image. Comment pourrait-il faire cela s'il n'était pas lui-même présent dans les appartements de la patronne ? 

Domino se laissa aller à rire, ce qui résonna bizarrement dans l'appareil qui déformait les voix. Il expliqua à Gaetano que l'infirmière qui viendrait se charger de Bubba poserait une caméra et un micro. Okay, patron, dit le second de Romina qui trouvait l'idée correcte. 

Pas con, conclut-il intérieurement. Filmer l'ensemble du salon de Romina lui permettrait de vaquer à ses occupations. Il pourrait même voir si Bubba avait été sage... Gaetano demanda alors la permission de sortir Bubba, de l'emmener se promener de temps en temps. Domino refusa catégoriquement. Pour expliciter son refus, il confia à Forlani que la petite Bubba n'était pas gérable lorsqu'elle était en public. Le passé avait prouvé qu'il valait mieux qu'elle reste là où elle était, à l'abri, au Clover. Gaetano s'inclina donc, et reposa le cellulaire rouge.

Très ponctuelle, l'infirmière se pointa au Clover. Gaetano la présenta à Bubba qui sembla l'apprécier car elle se laissa faire sans rouspéter ni rechigner. L'infirmière ajouta des vitamines en gélule pour la blondinette, en lui disant que c'était un nouveau bonbon. Bubba jeta les gélules au plafond, courut chercher ses bonbons qu'elle fourra dans les mains de l'infirmière en disant :
   – Ça, c'est bonbons !
La jeune femme se mit à rire, trouvant l'humour de Bubba excellent, et Bubba se fendit la poire pendant presque une heure, même après que l'infirmière fut repartie, après avoir posé une caméra au dessus de la porte d'entrée du grand salon, et plusieurs micros à des endroits stratégiques. Gaetano expliqua à Bubba qu'il devait aller travailler, mais qu'il reviendrait tous les soirs, et ils dîneraient ensemble tous les soirs, et il y aurait une glace pour Bubba. 
   – Tous les soiiiiiiirs ! le devança la blondinette, en hululant son air favori de sirène de police, l'oeil taquin. Trois boooooules !
Le géant laissa échapper sa joie. La petite avait une très bonne mémoire, elle pourrait faire des miracles si on la prenait en main, Gaetano en était sûr. Il sortit du Clover, des idées plein la tête, s'imaginant déjà en professeur, lui faisant réciter ses leçons. Empli d'une nouvelle sérénité, il se consacra aux hammams et aux instituts de beauté.

* * *

Bubba se réveilla dans l'autre pièce. Elle prit sa douche et le temps passa, qu'elle occupa à se maquiller comme Mina. Elle ressemblait à un clown, se débarbouilla, recommença. Des pas retentirent dans l'escalier. Bubba tendit l'oreille, enfila un Tshirt des Pirates des Caraïbes, puis se rendit dans le salon, se lova dans son fauteuil, la tête baissée sur son Ipad. 

Tony Di Pasquale ouvrit la porte sans faire de bruit, il posa son sac de sport par terre, se dirigea vers le bureau de Romina, effectua une fouille en règle, ouvrit chaque tiroir, le classeur à archives, sortit quelques documents et en fit des photocopies. Ensuite, il rafla le portable rouge, sur la table, revint à son sac, en sortit du matos. Bubba le suivait du regard, curieuse. Tano lui avait dit que c'était un jeu, pas parler, alors elle parlait pas. Mais elle savait déjà qu'au prochain jeu, elle gagnerait tous les bonbons, si elle regardait où Tony cachait les micros et les caméras... pas folle Bubba ! 
Elle pouffa, ce qui dérangea le beau gosse body buildé. Il ordonna à Bubba d'aller jouer dans sa chambre... Bubba dit: 
   – Nooooooon. 
   – Bon okay, répondit l'autre, n'y va pas. Et il continua d'installer ses micros.
Soudain il sursauta comme un malade, le coeur au bord de l'infarctus. Bubba s'était cachée derrière lui. Il jura lorsqu'il la vit s'avancer tout près de lui. Il la repoussa des bras tendus et lui ordonna d'aller dans l'autre pièce...

Bubba répéta : 
   – Nooooooon ! 

Elle le fixa d'un air buté, retourna dans son fauteuil à reculons, prit ses cubes. Elle montra à Tony le mot méchant...

Il laissa échapper un rire méprisant. 
   – Oui, c'est ça... méchant. Continue comme ça et tu verras à quel point il est méchant le Tony. 
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Le lendemain, vers seize heures, Tony appela Domino sur le cellulaire rouge de Romina. Il s'excusa pour sa façon cavalière d'entrer en contact avec le grand patron, mais, expliqua-t-il, l'heure n'était plus à l'hésitation. Il se passait des choses vraiment louches au Red Clover et il fallait que Domino soit au courant à propos de Romina. Domino stipula qu'il était déjà au courant pour Romina par le biais de l'avocat : Romina était en maison d'arrêt depuis hier matin. Néanmoins, il tenait à écouter les allégations de Di Pasquale.

Tony lui raconta tout. Comment Romina s'était mise en cheville avec Demetre Kouznetsov, comment elle envisageait de faire rentrer la drogue dans chacune des boites de Domino, comment elle allait mettre en place dans chaque club une agence d'escort girls, grâce à Kouznetsov et son réseau de prostituées. Comment elle envisageait de céder au russe les restaurants et les hammams ainsi que les instituts de beauté pour ne garder que les clubs...
Domino demanda à Tony comment il avait découvert la trahison de Romina. Il exigeait des preuves de ce qu'avançait le vénitien. Il avait beau être soupçonneux, il ne pouvait condamner Romina sans avoir quelques arguments convaincants.
Tony dit qu'il comprenait parfaitement et il expliqua qu'il surveillait le gorille perso de Romina depuis des mois, ce dernier était à la solde du russe depuis plus de deux ans. En espionnant leurs allées et venues, à tous deux, grâce à des caméras et des micros qu'il avait planqués dans l'appartement de la patronne, il avait découvert la trahison de Romina. Il en avait été choqué, jamis il n'aurait cru ça possible, mais les faits restaient les faits, il avait dû se ranger à la raison. S'il ne réagissait pas, Domino allait se faire plumer, car Romina, même en prison, distribuait ses ordres aux sbires du russe, et l'autre enfoiré pourrait très bien revendre toutes les boites de Domino, qui se retrouverait totalement lésé. 

Domino demanda alors à Tony s'il l'appelait d'un endroit sécurisé ? Tony assura que oui, tout était sous contrôle. Enfin... non, confia-t-il d'une voix stressée. Il avoua à Domino qu'il craignait d'être en danger depuis qu'il avait appris qu'elle avait froidement exécuté l'indic de son nouvel associé russe. Si Romina apprenait que Tony l'avait démasquée, il était un homme mort !! Gaetano se chargerait de lui faire avaler son bulletin de naissance. Il avait quand même zigouillé le témoin du procès sans sourciller !
Domino abonda dans le sens de l'italien, il réfléchit quelques instants, puis fit part de sa décision au vénitien. Ce soir, il viendrait en personne, au Clover, disons vers vingt et une heures, dans le but de confondre Gaetano Forlani. Avec l'aide précieuse de Tony, ils le mettraient hors course, et ensuite, ils discuteraient entre hommes pour mettre au point une parade et établir un plan solide afin de se débarrasser définitivement de cette sangsue de Kousnetsov. Avant de raccrocher, Domino demanda à Tony de lui rendre un grand service. Pouvait-il prendre soin de Bubba. 
Promis ! Ne vous inquiétez pas Domino ! jura le vénitien, avant de raccrocher, un sourire cruel au bec.

Prendre soin de Bubba ? Et puis quoi encore ? Il ne voulait pas non plus qu'il lui raconte une histoire avant de la coucher ce soir ?  

Di Pasquale était surexcité par cette future visite. Oui, c'était le vraiment le pied ! C'était pile poil ce qu'il lui fallait pour mettre son plan à exécution. L'autre tomberait dans son piège la tête la première !
Il se mit à chanter ♪ Domino, Domino ♪, oubliant Bubba...

Ce soir c'était la fête, il allait enfin parvenir à ses fins. Ce soir, il tenait le premier rôle. Demain il serait un homme important à Nice. Ce soir, il convoquerait ses trois collègues, histoire de voir leur gueules ahuries quand le Big Boss débarquerait pour le féliciter. Ce soir ils connaîtraient enfin la tronche de Domino, et pour finir, ce soir, Tony Di Pasquale leur ferait la surprise du siècle.
Il ordonna à Bubba d'aller se prendre une douche, elle puait la sueur. Tout de suite ! hurla-t-il, voyant qu'elle ne réagissait pas. 
Bubba tourna la tête et lâcha un : 
   – Nooooon.
Il bondit sur elle, la cogna méchamment sur la bouche. Qui c'était le maître ici ? Sous la violence du coup, Bubba était tombée sur le cul. Les yeux plein de larmes, elle se releva, la lèvre fendue pissant le sang, partit dans la salle de bain en hululant comme une sirène de police :

   – Méchaaaaaaaaaaaaant !
Le méchant eut un rictus dégoûté, il la suivit dans la salle de bain…
* * *
Vingt et une heures, les trois lieutenants étaient arrivés, connaissant l'amour de la ponctualité de Romina. Ils sirotaient leur glass en discutant de football. Tony leur avait annoncé que Domino serait là dans quelques minutes, que l'invisible Big Boss avait enfin décidé de sortir de l'ombre, et c'était grâce à qui tout ça ? A Tony !
Vingt et une heures passèrent, toujours pas de Domino... A peine Gino avait-il fait remarquer le retard du grand patron qu'ils entendaient des pas dans les escaliers. Plusieurs personnes montaient.

La porte s'ouvrit en grand, les trois italiens en restèrent muets de saisissement. Devant eux se trouvait Demetre Kouznetsov, affichant un sourire de supériorité. 

Aussitôt, les trois lieutenants se levèrent, muscles bandés, les mains – pur réflexe – se portèrent vers leurs flingues, mais l'instinct de survie leur commanda de ne pas continuer leur geste et de garder leurs mains bien en vue, lorsqu'ils virent que le russe était suivi par trois types balèzes, armés de Famas garnis de silencieux. Aucune chance de dégainer avant les russes. Ils se retrouveraient criblés de balles en deux secondes... Mieux valait éviter les gestes qui énervent et se rasseoir.
Gino, Marino et Gaetano n'y comprenaient rien. C'était lui Domino ? Tony n'avait pas l'air surpris. Etonnant. Il fit les présentations, grand prince. Il assura à ses trois collègues que la situation était sous contrôle, étant donné que c'était Domino qui avait réuni tout ce beau monde ici pour des négociations. Easy, les mecs, arrêtez de baliser ! 
Le portable de Gaetano vibra. Il sursauta, leva un sourcil à la Teal'k, décrocha, surpris, grogna en voyant qu'il avait un SMS. Il n'aimait pas les SMS... A contrecoeur, il partit à la recherche de ses lunettes, dans sa poche, les chaussa sur son nez, baissa la tête sur le message, le déchiffra… Il leva un autre sourcil, relut le message : on aurait presque pu l'entendre réfléchir. 
Finalement, le cellulaire réintrégra sa poche de veston, avec ses lunettes. Il observa chacun des hommes présents dans la pièce, comme s'il se tenait derrière la lunette d'un fusil à longue portée. Finalement, il reposa les mains sur ses genoux, stoïque et ne bougea plus.
Kouznetsov était là, ce n'était pas une illusion. Il avait déposé une mallette extrêmement lourde sur la table basse. Il était là, en chair et en os, appréciant l'endroit, s'imaginant déjà dans les murs. Ses trois hommes de mains étaient campés derrière le canapé comme autant de colosses de Rhodes, armes au poing et sourire aux oubliettes. Ils ne quittaient pas la malette des yeux, mais de temps en temps, ils louchaient vers les italiens d'un regard affuté.
Vingt et une heures quinze. Le russe donnait des signes d'impatience : Domino se faisait désirer... 
Tony commença à transpirer. Le but du jeu avait été de faire sortir Domino de son trou, de le faire se pointer ici pour qu'il se retrouve face à face avec Kouznetsov. Ils pourraient enfin parler affaire, tous les deux, l'un des deux n'ayant plus trop de choix. Nice était assez grande pour deux caïds et Domino ne pourrait guère refuser une offre de cette qualité là. Et à la limite, s'il refusait l'association, il serait enfin à la merci du russe. Dans les deux cas, Tony était le grand gagnant de cette négociation.
Mais l'homme invisible n'avait aucune règle, semblait-il. Le russe montrait des signes avant-coureurs de colère stalinienne. Tony sentit la sueur lui dégouliner dans le dos.  Il déglutit difficilement, se força à calmer l'ambiance qui devenait électrique. Il certifia pour la énième fois que Domino viendrait, il l'avait promis au téléphone, pas plus tard qu'à seize heures trente, il avait même demandé à Tony de prendre soin de la débile mentale. 

Nerveux, les mains moites, Di Pasquale se leva, il se mit à fouiller le bureau de Romina une seconde fois, histoire de s'occuper les mains. Gaetano Forlani, aussi étrange que cela puisse paraître, le laissa fouiner sans broncher, sans même le suivre des yeux mais Tony intercepta le regard noir de Kouznetsov, il se maudit de flipper comme un malade, et revint se servir un verre, ça l'empêcherait d'avoir les mains qui tremblent. 

Gaetano se leva à son tour d'un pas de promeneur, alla se servir un verre. Tony le regarda faire, estomaqué. C'était la première fois que Gaetano Forlani se permettait de telles familiarités dans l'appartement de la patronne. Gaetano demanda qui buvait quoi, servit les verres à tout le monde. Les russes remercièrent. Tranquillement, tout en discutant avec les russes à propos de la vodka imbuvable qu'on trouvait à Nice... Gaetano s'éloigna lentement vers le bunker.

Tony avait très chaud. Il avait vidé le classeur d'archives, fouillé dans chaque dossier, à la recherche des titres de propriété du Clover. Il n'avait rien trouvé. Gino se mit à raconter des blagues aux trois gorilles du russe, ce qui permit à Tony de remercier Kouznetsov pour l'offre généreuse qu'il allait faire à Domino. Une proposition honnête que seul un imbécile ou un fou refuseraient. Romina n'aurait pas son mot à dire, elle allait croupir en prison pour le restant de sa vie...
   – Quel dommage d'aller flétrir sa beauté à l'ombre d'une cellule… compatit Kouznetsov.

   – Ça fait partie du jeu. Parfois on gagne, parfois on perd… rigola Di Pasquale.

   – Mais où est-il ton Domino de malheur ? aboya soudain Kouznetsov avec son accent russe à coucher dehors.

Le radar déployé, la méfiance au fond du regard, le russe se dressa sur ses jambes, décidé à partir. 
Bubba sortit de la chambre à ce moment précis. Elle marchait comme si on l'avait coupée en deux, gémissait plaintivement et se tenait au mur, y laissant des traces de sang. Elle avait l'allure d'une femme qui aurait été violée par une équipe de footballeurs. Sa main droite tenait un verre de whiskey plein. L'autre main restait dans son dos, tenant ses reins douloureux. Toujours en gémissant comme une tarée, elle s'approcha des russes, posa le verre sur la table basse. Gaetano remarqua qu'elle avait enfilé sa main dans un gant de plastique transparent, comme en portent les légistes. 
Les slaves restaient rigides comme des statues, horrifiés, en dévisageant la mome, dégoûtés. Il faut dire qu'elle n'était pas belle à voir, la pauvre, sa robe à fleur était déchirée à l'épaule, un de ses seins émergeait, lacéré de longues coupures sanguignolentes, attirant tous les regards masculins. 

La fille saignait de la lèvre et du nez, elle avait des traces de coups partout, sur les cuisses, sur les bras, la machoire, sa lèvre était gonflée, éclatée, et le plus atroce du tableau était son entrejambe, le sang avait dégouliné en larges trainées, jusque sur ses pieds nus.
Gaetano, adossé au chambranle de l'autre pièce, était livide, les maxillaires en action, mais il ne broncha pas d'un poil. Seule son expression trahissait l'incompréhension totale de ce qu'il découvrait et l'horreur de ce qu'il imaginait.

Kouznetsov fixa la blondinette d'un air ahuri, sans comprendre, il adressa un regard idiot à ses trois gorilles. Il s'assit de nouveau, portant toutes ses interrogations sur Di Pasquale qui blémit, écartant les mains comme le plus misérable des coupables...

Bubba fit une grimace de douleur à ce moment précis, l'index tendu vers le violeur :
   – Méchaaaaaaaaaaaant !  

Elle éclata en sanglots hystériques, le bruit était horripilant.

Gino et Marino secouèrent la tête, dégoûtés. Le russe tomba assis, dépassé par les évènements. Il hallucinait totalement devant ce triste spectacle mais on sentait qu'il attendait désormais des explications de la part du coupable désigné. Tous les regards convergèrent d'un bloc vers le vénitien qui du coup, en perdit son latin : 
   – Quoi ? Hey, me regardez pas comme ça, les mecs, j'ai rien fait moi !

   – Putain, Di Pasquale, t'es devenu complètement dingue ? hurla Marino, n'osant même pas imaginer quelles seraient les conséquences pour eux si Domino apprenait ça. Tu te rends compte de ce que t'as fais ? gueula-t-il... écoeuré rien qu'à l'idée que Di Pasquale ait seulement pu penser à faire cette chose ignoble ! C'est une demeurée bordel ! Comment tu crois que Domino va réagir quand il va l'apprendre, espèce de connard ! Comment tu crois que Romina va le prendre ? 
   – Mééééchaaaaaaaant!!! répétait Bubba, la bouche grande ouverte, bavant autant qu'elle pleurait.

   – Et en plus, tu fais venir le grand patron ici même, pour qu'il puisse mieux constater à quel point t'es givré ? ajouta Gino, dégoûté. Bordel, Tony, tu me fous les boules ! 

Tony flippait comme un malade. Son regard volait de ses collègues à Kouznetsov, cherchant s'il devait fuir ou juste faire ses prières... Il avait une trouille bleue de ce que le russe pourrait lui faire subir en premier... 
    – Mais je lui ai rien fais de mal, se défendit-il, se retranchant derrière la colère. Je ne comprends pas à quoi elle joue, cette barjo. Je comprends pas plus que vous, les mecs, j'vous jure ! 
   – Arrête tes conneries, Di Pasquale, elle est pas assez intelligente pour inventer des histoires, si elle te montre du doigt, c'est que tu lui a fait quelque chose, elle sait pas bluffer ! aboya Marino en s'éloignant de la mome ensanglantée, des fois qu'elle aurait l'idée saugrenue de salir sa belle chemise avec ses mains pleines de sang. Ce tableau était insupportable à regarder 
Gaetano, de loin, ajouta :

   – Tu as violée Bubba, elle n'est qu'une enfant ! Et t'as même pas les couilles d'assumer tes actes pervers !  T'es malade, le vénitien, faut te faire soigner !
   – Mais c'est pas possible, vous voyez pas que c'est une mise en scène ? s'écria à son tour Tony. Merde, vous me connaissez les mecs ! J'ai toutes les filles que je veux, j'ai pas besoin d'une débile qui a la morve au nez toute la sainte journée. Bubba, dégage de là, hurla-t-il, excédé par les gémissements aigus de la folle. Va prendre ta putain de douche, tu pues la sueur ! 
Bubba referma sa bouche, essuya son nez d'un revers de main et se recula lentement vers l'autre pièce, le menton rentré dans le cou... Elle hululait en sourdine : 
   – Méééééchaaaaant.
Kouznetsov fixait son verre de vodka française, écoeuré. Tout avait un mauvais goût ce soir. Cette vodka était mauvaise, cette idée de venir ici était mauvaise, cette transaction était mauvaise. Cet italien était mauvais... un tordu total. Il n'avait pas besoin d'un tel taré dans son équipe.
Kouznetsov se dressa d'un coup, fermement décidé à repartir avec son pognon et ses hommes. Il ne savait pas exactement ce qu'il se passait ici, mais ça commençait à sentir le roussi…
C'est alors que des plop ! plop ! résonnèrent, comme si on faisait péter le champagne pas loin. Kouznetsov retomba assis sur le canapé, avachi, une balle en plein front. Il y eut une microseconde de flottement et ce fut le carnage. Les trois gorilles russes arrosèrent tous azimuts. Les trois italiens qui s'étaient levés se prenaient une volée de pruneaux dans le coffre, tandis qu'ils ripostaient à tout va. Tout ce petit monde fut mortellement touché par la balle des autres. Un bain de sang, un carnage. En moins de trente secondes, ils gisaient tous dans leur propre sang, criblés de balles. Di Pasquale, plus attaché à la vie que les autres, avait réussi à esquisser quelques balles en plongeant derrière un des canapés. Il était blessé à l'épaule et à la cuisse, pissait le sang.
Bubba, hululant toujours comme une sirène de police, le 45 tendu à bout de bras, prolongé par un silencieux, logea une balle dans le front de Tony. 

   – Méchaaaaant ! s'écria-t-elle comme une Nemesis des temps modernes.
Hululant sur un ton plus grave, elle ramassa le verre du milanais, courut comme une folle jusqu'à la cuisine, mit le verre dans le lave-vaisselle. Elle revint chercher Gaetano qui s'était planqué dans l'autre pièce, conformément aux recommandations reçues par texto. Elle lui montra tous les micros et les caméras que Tony avait placés récemment. Gaetano arracha tout, fourra le tout dans le sac de sport de Di Pasquale. 

Bubba revint dans la salle de la tuerie, toujours en hululant sa litanie de sirène déjantée, fourra le 45 Magnum et le gant en plastique dans le sac de sport bleu que Di Pasquale avait apporté dans l'après-midi. Elle grimpa sur une chaise, au dessus de la porte, arracha toutes les caméras, passa partout où les micros étaient planqués. Elle fourra le tout dans le sac bleu, puis se rendit dans l'autre pièce, tirant un Gaetano incrédule par la manche....
Abasourdi, n'en revenant pas encore, mais content de voir qu'au fond, Bubba avait un esprit vif et incisif malgré son handicap et ce qu'elle avait subi dans la soirée, Gaetano Forlani la suivit sans réclamer plus d'explication. Bubba lui fourra une enveloppe dans la main, lui fourra le sac de sport dans le ventre, le poussa dans le bunker. 
   – Sauver Tano !

Elle enferma l'italien à clé dans la pièce insonorisée, revint dans le grand salon, ouvrit la malette qui révéla son trésor : elle était bourrée de liasses de billets de cinq cent euros. Bubba referma le couvercle de la malette en hululant un air de musique qui rappelait vaguement "we are the champions my friend...". Elle réfléchit encore un peu, secouant la tête en tous sens, souleva le bas de sa robe déchirée, choppa une bouteille de vodka à moitié vide, se renversa l'alcool sur elle, s'aspergeant allègrement la bouche et le cou avec le contenu, grimaçant de douleur : 
   – Aïe, aïe, aïe ! Ça pique !  
Elle engloutit le reste, toussant comme une malade. 
   – C'est pas bon !
Lorsqu'elle rouvrit la porte du bunker, Gaetano s'était volatilisé. 
    – Sauvé Tano !
Bubba empoigna la lourde malette, sur la table basse, la fit tomber par terre et la traîna en reculant, jusque dans l'autre pièce. Elle se dirigea vers le meuble à étagères où tous ses jouets et ses peluches étaient rangés, bascula les trois petits singes J'entends rien, je vois rien, je dis rien, fit coulisser le meuble entier, qui dévoilà la paroi d'une pièce forte. Bubba appuya l'empreinte de son pouce sur le boitier et la porte du coffre fort géant s'ouvrit automatiquement. La jeune fille tira la malette à deux mains, en ahanant comme un bûcheron qui coupe son bois, balança les trente millions d'euros dans le coffre de Romina. Elle referma la porte, fit coulisser le meuble et se frotta les mains en hululant sa chanson un peu plus fort.
* * *

Une fois que la porte de l'autre pièce s'était refermée sur lui, Gaetano s'était senti oppressé. Il était pris au piège, emprisonné ici, dans ce bunker insonorisé, alors que Bubba se retrouvait sans aide, avec tous les cadavres. Mais bien vite, comprit beaucoup de choses. Il réalisa en premier lieu à quel point Domino était futé. Le paravent chinois laqué, finement sculpté, dissimulait le mur qui était entièrement tapissé d'écrans de video-surveillance. L'appartement de Romina était truffé de caméras et de micros. D'ici, on voyait tout ce qui se passait dans le salon en direct. Putain d'organisation, elle n'avait rien laissé au hasard. Ce n'était pas enregistré, c'était bel et bien du direct, Gaetano put même voir Bubba qui se mouchait. Y avait pas à dire : il l'admirait, son patron ! 

Fier de bosser pour un tel homme, mais stressé quand à sa mission, Gaetano jeta un oeil dans l'enveloppe où le mot urgent était inscrit en gros. Il en sortit une feuille de papier pliée en quatre, sur laquelle se trouvaient des instructions signées Domino.
Point par point, il exécuta les ordres. Il se dirigea vers le mur du fond tout en enfilant ses gants de cuir. Une porte était cachée par les motifs de la peinture murale représentant une scène de Peter Pan, mais c'était bel et bien une porte. Le milanais l'ouvrit avec circonspection, retira la clef qui se trouvait dans la serrure pour l'introduire dans la serrure extérieure, referma derrière lui, emporta la clef, dévala les escaliers sur la pointe des pieds, descendant interminablement dans cette oubliette à générer le tournis... se demandant s'il y aurait une fin à ces marches... 

L'escalier non seulement avait une fin, mais débouchait sur une porte qu'il ouvrit, millimètre par millimètre, il glissa un oeil méfiant puis poussa le battant en grand, extrêmement surpris de se retrouver dans le local où étaient entreposées les poubelles. Ce local se trouvait au sous-sol, dans le parking. Ni vu ni connu... La classe ! 
Sacré Domino, il avait vraiment pensé à tout lorsqu'il avait fait construire cet immeuble. Une sortie secrète, c'était une idée de génie. 
Forlani poussa la porte du local et repéra de suite le cabriolet bordeaux de Romina qui était garé à proximité de la porte. La chose lui fit perdre tous ses moyens de réflexion pendant un long moment. Son cerveau pédalait à vide…

Il fit mit ses neurones à contribution et se souvint qu'hier, après l'arrestation de Romina, la BM était garée devant le club. Qui l'avait déplacée au parking ? Qui avait les clés de la patronne ? Son avocat, peut-être, c'était plausible, mais Forlani en doutait.
Fumant par les oreilles à force de cogiter, Gaetano se morigéna : il y avait des priorités ! Il y avait plus pressé à faire, pour le moment. Il courut rejoindre sa propre voiture, garée derrière le club, dans une rue calme. 
C'est en tournant la tête qu'il aperçut le cabriolet bordeaux de la patronne, garé là où il l'avait vu la veille. 
Oh, fan de chichoune ! Romina avait deux B.M.W bordeaux ?

Il fixa le trottoir, l'esprit vacant. 

Il dut se faire violence pour reprendre le cours des choses. L'italien déplia une dernière fois le papier froissé pour lire la dernière série d'instructions.
"Ensuite, rendez-vous immédiatement à l'aéroport, aux comptoirs Easy Jet, faites-vous reconnaître par le personnel, là-bas, au guichet d'accueil, pour vous fournir un alibi. Je vous autorise à dire que vous êtes chargé de m'accompagner jusqu'à la zone d'embarquement, où je dois prendre mon vol pour Genève. Ne craignez rien, monsieur Forlani, je vous rejoindrai sur place, et une fois que j'aurai embarqué, vous retournerez au Red Clover en toute quiétude... A bientôt monsieur Forlani, votre collaboration m'a toujours été précieuse. Domino."
La boulette de papier s'en fut rejoindre le reste, dans le sac de sport. Gaetano en sortit le 45 dont il essuya soigneusement les empreintes de Bubba sur la crosse, le canon et sur chaque balle du chargeur. Il connaissait déjà un endroit pour brûler le sac de sport contenant le matos d'espionnage. Il y en avait pour du pognon.

Il démarra, cogitant à la vitesse croisière de ses neurones, il repassait les images dans sa tête, cherchant à comprendre le sens de certains détails troublants. Il lui faudrait au moins une semaine pour comprendre tout ce qui s'était passé aujourd'hui. Pour lui, Bubba avait toujours été une gamine qui avait dix ans d'âge mental. Et en moins d'une heure, elle lui avait montré la vraie Bubba. Les apparences étaient peut-être trompeuses mais Gaetano réalisait qu'il avait cotoyé le mensonge pendant cinq ans. Bubba leur avait fait croire qu'elle était une limace sans cervelle alors qu'en fait, elle était un guépard futé et malin qui savait conduire une voiture. Une B.M.W bordeaux…
La seule chose qui le réjouissait pour le moment était qu'il allait enfin voir le patron : Domino, face à face, en chair et en os. C'était un grand honneur que Bubba lui accordait là. 

Sacrée Bubba... elle avait bien joué son monde, la bourrique ! Ça méritait au moins quatre boules de glace ! 
Bien vite, il se mêla à la circulation, longea la promenade des anglais jusqu'à l'aéroport où il se gara, assez loin du terminal. Il se rendit aux comptoirs Easy Jet et demanda de sa voix d'outre-tombe à quelle heure décollait le prochain vol pour Genève. L'hôtesse s'émerveilla devant l'organe de l'italien. Il rougit, timide et elle lui sourit. Gaetano la trouva charmante et du coup ils discutèrent quelques minutes, de chant, de chorales, d'opéra et de ténors, rendirent hommage au maestro Pavarotti.

Soudain le géant sentit quelqu'un tout près de lui et il baissa la tête, près à foudroyer l'inconscient qui lui tripotait la manche. Et là, il vit un frêle vieillard qui se tenait près de lui. Il le dévisagea quelque temps, le cerveau vacant, puis le phosphore s'alluma d'un coup dans ses méninges. Il avait reconnu le vieil habitué du Red Clover. Ce grand-père jovial qui était là tous les soirs, depuis des années ! Qu'il pleuve, qu'il vente. Tous les soirs, il offrait à boire à une danseuse, chacune leur tour. Il était tellement vieux qu'il en était devenu invisible.

Ah ouais, ouais, c'était tout à fait ça... Domino, l'homme invisible. Bien vu, patron ! 

   – Allons, allons mon ami, fit l'ancêtre d'une voix paternelle, remettez-vous. J'ai un avion à prendre !
   – Monsieur Domino, je ne sais pas quoi dire tellement je suis surpris.

   – Eh bien ne dites rien mon ami, ne dites rien. 

Et tandis que l'employée pianotait sur son clavier, Gaetano secouait la main de Mr Domino, honoré de connaître son patron. Il n'aurait jamais imaginé que l'associé de Romina fut ce petit vieux. Il paraissait si fragile, cassant comme du verre. 

L'employée releva un sourire urbain vers la personne âgée, puis dit au géant fort sympatique qui accompagnait son minuscule grand-père :
   – L'avion est sur le tarmac, en effet. Vous pouvez embarquer immédiatement.
   – C'est pas pour moi l'avion, rougit le géant comme un écolier amoureux, c'est pour M. Domino.

La préposée élargit son sourire.

   – Alors bon voyage en Suisse, monsieur Domino. 

Gaetano remercia avec ostentation, l'hôtesse d'accueil fit un signe de la main au vieil homme qui souleva son stetson en retour. Gaetano prit la petite valise des mains de son patron, l'accompagna jusqu'à la porte, le confia au personnel naviguant, puis, se sentant léger pour la première fois depuis cette soirée sanglante, il s'en fut faire une petite virée dans Nice, pendant une quinzaine de minutes. 
Il balança le matos d'écoute et les deux paires de gants dans un bidon enflammé, sur un des chantiers du port. Quand il se fut assuré que tout avait bien fondu, brulé, il se rendit dans un club de sport miteux d'un quartier miteux. Le club n'était plus fréquenté depuis longtemps, seul le gardien hantait les murs. Il fit entrer Forlani et balbutia un remerciement époustoufflé lorsqu'il reçut une demi-douzaine de gros billets dans la main. 

Gaetano traversa la salle d'entrainement, poussa une porte qui débouchait sur une salle sombre. Il ouvrit un des vestiaires poussiéreux, y laissa tomber le sac, prit le rouleau de scotch noir qui se trouvait sur l'étagère, à côté des vieux gants de boxe.

Il scotcha le 45 dans le haut du vestiaire avec force ruban adhésif noir. L'endroit était dans la pénombre, le proprio ne remplaçait jamais les ampoules pétées, ici c'était noir sur noir, il faudrait une torche électrique pour voir qu'il y avait quelque chose de collé, là-haut. Gaetano prit le vieux cadenas qui n'avait jamais encore servi depuis quatre ans qu'il avait arrêté l'entrainement...
En attendant que les choses se tassent, cette cachette ferait très bien l'affaire. Gaetano referma le vestiaire, ferma le cadenas, en effaça les empreintes et ressortit du club par la porte donnant sur l'arrière-cour encombrée de pièces détachées de voitures.
Ensuite, il reprit sa caisse et rentra au Red Clover, un léger sourire aux lèvres, l'esprit en paix. Il avait hâte de revoir Bubba. Il avait des tas de question à lui poser.
Mais le quartier était bouclé et l'endroit grouillait de flics. Un cordon de sécurité empêchait les gens d'entrer dans le Club de Romina.

Gaetano demanda ce qu'il s'était passé, n'ayant nul besoin de se composer un air inquiet. Il força le cordon de sécurité, un bataillon de flics fondit sur lui pour l'empêcher d'aller plus loin.

   – Que s'est-il passé, grondait le titan de sa voix d'outre tombe, j'ai besoin de savoir, je bosse ici !

L'inspecteur Castiglionne s'approcha de l'armoire à glace qui gardait difficilement son calme. Les policiers luttaient contre ce mastodonte, faisaient de leur mieux pour le retenir sur place.
   – C'est plein de cadavres, là-haut, mon bonhomme. Sept personnes au moins. Le Clover est une scène de crime, interdite au public. D'où sortez-vous présentement ?
Gaetano eut un sursaut d'horreur. Il força de nouveau le passage en braillant :

   – Bubba ! Bubba ! Bubba ! Laissez-moi passer, je dois voir Bubba !
Il paniquait totalement, était proche des larmes. Tant de flics là-haut, elle devait être terrorisée. Pour peu qu'ils n'aient eu la mauvaise idée de lui passer les menottes, elle pèterait les plombs, serait capable de se jeter par la fenêtre du troisième étage pour leur échapper. 

Le lieutenant Castiglionne, qui possédait encore moins de cellules grises que l'italien, décida que c'était le moment idéal pour interroger le larbin de la Giacomo. Lentement, il ouvrit son calepin, cliqua sur son stylo :

   – Quel est votre nom ? D'où arrivez-vous comme ça ? 
   – Vous connaissez déjà mon nom, sombre crétin ! rugit l'interrogé. Je travaille pour Mlle Giacomo depuis cinq ans. J'étais à l'aéroport ! J'y ai emmené le grand patron qui devait prendre son vol pour Genève. Je dois aller chercher Bubba !
Castiglionne fit signe aux policiers de faire de l'air à l'énervé. Il leva les yeux vers l'homme de main :

   – Bubba, c'est bien la soeur débile de Romina ? Où est-elle ? 

   – Elle est toujours là-haut ! grogna Gaetano d'une voix sourde. Elle ne sort jamais de l'appartement, je veux voir Bubba ! Et si vous la traitez encore une fois de débile, votre mère ne vous reconnaitra plus à votre prochaine visite !
On le laissa passer, et le géant se transforma en missile. Il grimpa les escaliers quatre à quatre, déboucha dans le salon en trombe, haletant, épouvantant les techniciens de la police scientifique qui voyaient débarquer ce pachiderme sur leur scène de crime numérotée. 
   – Où est Bubba ? Je veux voir Bubba ! Qu'est-ce que vous lui avez fait ? 
Des cris de protestation s'élevèrent tous azimuts et l'on dut l'empêcher de passer, des fois qu'il aurait eu l'idée farfelue de retourner les cadavres pour voir si ce Bubba qu'il cherchait faisait partie du nombre des victimes. Gaetano se laissa faire lorsqu'une femme lui enfila les pieds dans des protections de plastique bleu, lui permettant de circuler dans la pièce. En traversant le grand salon, ça lui permit de remarquer que l'énorme valise noire n'était plus en place sur la table basse…
N'avaient-ils pas l'obligation de ne rien toucher sur une scène de crime ? Pourquoi une valise pleine de blé disparaissait-elle comme ça, dans la nature, sous le nez de tant de flicaillons ? Des petits malins de flics se la sont mise de côté ? Ils en seraient bien capables, vu leur minable paye ! 

Le légiste interrompit ses supputations en le prévenant d'une voix onctueuse que les morts étaient tous des hommes. Il n'y avait personne d'autre.
   – Je cherche Bubba, elle doit être ici, elle ne sort jamais de l'appartement. 
   – Il n'y a personne ici, à part ces sept macchabées ! répéta l'autre comme s'il s'adressait à un mou du bulbe.
   – Elle doit être là ! Elle doit toujours y être, vous pigez ? C'est vous qui n'avez pas bien cherché. Elle a dû se planquer sous son lit où autre part parce qu'elle a peur des inconnus. Un tel carnage, ça a dû faire un bruit d'enfer, suggéra intuitivement Gaetano, traversant le grand salon pour investir la chambre de Romina. Elle a très peur du bruit, les détonations ont dû la rendre folle !
   – Ils avaient tous des silencieux !

   – Silencieux ou pas, je vous dis qu'elle doit être planquée quelque part, vous l'avez pas vue, c'est pas compliqué à piger pourtant, bordel de m…! 
Tous les regards convergèrent vers les deux policiers dont la tâche était de fouiller et de sécuriser les lieux du crime. Sous l'oeil noir des criminologues, les deux hommes se dirent qu'on allait leur passer un savon. L'oreille basse, ils fouillèrent l'appartement pour la seconde fois, découvrirent enfin la jeune fille, planquée derrière la double paroi du placard de la chambre de Romina. La pauvre fille était terrorisée, hurla comme une démente dès que les flics voulurent la toucher, elle était complètement hystérique. Etonnés par la résistance physique dont faisait preuve cette jeune handicapée mentale, l'officier Castiglionne qui venait de pénétrer à son tour dans l'appartement, ordonna aux policiers de laisser Forlani se charger d'elle. 
Quel gâchis ! se disait le lieutenant de police, pas fier. Il avait totalement foiré l'affaire du Red Clover. Bien que cela lui ait foutu les boules de l'apprendre ; Stratton avait eu raison dans son rapport : quelqu'un voulait la tête de Romina Giacomo. Mis devant les évidences, Castiglionne ne pouvait plus en douter. Apparemment, ces tueurs n'étaient pas montés ici pour faire la fête, ni pour négocier.

Stratton avait eu le nez fin. Une chance pour Romina Giacomo qu'il ait décrété de la laisser en garde à vue, mine de rien, ça lui avait sauvé la vie. La petite soeur en avait eu beaucoup moins, ils s'étaient méchamment défoulés sur elle. 
Gaetano tendit ses grosses paluches poilues vers la petite, elle prit ses mains, sortit du placard en râlant de soulagement. Le géant la prit dans ses bras, la mome s'accrocha à son cou, sanglotant toutes les larmes de son corps. Les flics étaient émus, certains détournaient pudiquement le regard sur son passage... 
Il fallait être inhumain pour lui avoir fait subir un tel traitement. La jeune fille avait été battue sur tout le corps, violée avec barbarie, elle était en sang... c'était insoutenable à regarder.
Gaetano la transporta dans ses bras, jusqu'au véhicule des secours. D'un seul regard, il transforma le gardien de la paix qui s'apprêtait à intervenir, en statue de glace. Ce Rambo en uniforme croyait peut-être qu'il allait l'empêcher de monter dans l'ambulance avec la petite ? 
Finalement, l'ambulance les emporta tous les deux vers les urgences, et Bubba accompagna la sirène en hululant pendant tout le trajet. 

* * *

Kyle Stratton arriva au club au moment où les infirmiers enfournaient la civière sur laquelle se trouvait la petite Giacomo, ensanglantée, dégageant une forte odeur de vodka. Il avait été retardé par un dossier particulièrement intéressant. Il avait obtenu ce dossier avec énormément de mal, mais ce qu'il y avait lu valait tout l'ennui qu'il avait enduré depuis hier. 

Il suivit l'ambulance des yeux, s'engouffra dans le bâtiment et grimpa les trois étages. Il arriva sur la scène du crime bon dernier, une expression d'incrédulité sans borne sur le visage en voyant tous ces cadavres. 
    – Des survivants ? 

    – Aucun. Ils se sont entretués.
Règlement de comptes à Okay Clover ? 
Le britannique s'approcha de Castiglionne, les mains dans les poches. Il se pencha sur le russe, puis il fit de même sur le second cadavre troué d'une balle en plein front. Avec un cynisme tout nouveau, il susurra en sourdine : 
   – Tu penses que c'est Romina Giacomo qui a exécuté ces deux là ? 
Castiglionne négligea de répondre... Il avait déjà eu sa dose de vannes de la part des collègues, ce soir. Il allait s'en prendre plein la tête, au commissariat, pendant au moins six mois. Les journaux allaient s'en donner à cœur joie, demain. Le lieutenant s'attendait à être crucifié par ses supérieurs.
* * *
Bubba fut emmenée aux urgences. Devant son état extrême d'agitation, les internes urgentistes décidèrent de lui administrer un puissant sédatif. Il fallait qu'elle se calme. 

Le personnel soignant profita que la jeune victime s'endormait, épuisée par le stress et l'angoisse, assommée par le Haldol, pour faire en toute sécurité les nombreux prélèvements – vaginaux et sanguins, dont ils avaient besoin. 
Les soignantes désinfectèrent ses multiples coupures au bras, ses plaies au visage, la bardèrent de compresses et de sparadrap. Une fois le sang nettoyé à l'entrejambe, il s'avéra qu'elle n'avait pas été violée. 
Les infirmières furent soulagées de le constater. Pour expliquer l'étendue sanglante, elles avancèrent alors la théorie suivante : le sang sur son entrecuisse provenait des profondes coupures qu'elle s'était infligée tout le long de chaque avant-bras, bras qu'elle avait dû frotter à l'intérieur de ses cuisses, comme le font souvent les malades mentaux agités...
* * *

Au Red Clover, la police scientifique inventorait les armes. Les policiers en faction les fourrèrent dans des sacs plastiques numérotés. Pour une fois qu'ils avaient des pièces à conviction ! 
Stratton, l'agent spécialisé de la scientifique parisienne, interpella Castiglionne, lui faisant remarquer que le truand russe et l'homme de main italien avaient été éxécutés par une balle de 9mm à tête creuse. Même motus operandi que dans toutes les exécutions imputées jusqu'alors à Romina Giacomo... 

Mais, comme dans les précédentes enquêtes, il n'y avait aucune trace de l'arme du crime, aucune trace d'étui de balle de 9mm. 

C'était bien le même tueur, reconnut le lieutenant.
Puis Stratton remarqua le nombre de verres qui se trouvaient sur la table. 
Huit verres.

Sept cadavres... 
   – Sur ce verre nous n'avons relevé aucune empreinte, précisa une technicienne scientifique. 
Stratton fit un signe de tête négatif à Castiglionne pour le dissuader de dire l'énormité qu'il s'apprêtait à énoncer ; non, il n'y avait aucune chance que ce verre fut celui de Bubba Giacomo... autant rayer cette stupide théorie de son calepin, tout de suite.

   – Stupide théorie ? Tu rigoles ? Elle puait la vodka à deux mètres ! 

Stratton dévisagea soudain Castiglionne avec pitié. Comment ce type avait-il fait pour arriver au grade de lieutenant ? Il avait un oncle commissaire ? Une tante adjointe du maire ? Quoi ? C'était un imbécile achevé !
En articulant bien, il expliqua son point de vue. 
   – Julien, réfléchis deux secondes, enfin, plus que deux secondes en fait. Ils l'ont forcée à boire pour mieux la violer ; c'est sa robe qui est imbibée et qui empeste la vodka. Non, si tu veux mon avis, le huitième invité s'est tiré, où mieux encore, si l'on considère le verre propre sans aucune empreinte, il n'a pas eu le temps de venir, où bien il a eu une intuition de dernière minute. 

Stratton vit alors Castiglionne consulter son agenda. 
   – Ils attendaient la Giacomo alors ? 

Stratton suça ses dents, un sourcil levé. Castiglionne était hallucinant de stupidité, aurait dit Romina si elle avait été là…

   – Non, la garde à vue de Mlle Giacomo était une aubaine pour les russes, au contraire. Ils n'avaient plus qu'un seul interlocuteur en face d'eux.
   – Ah bon ?… Pourtant, ce Forlani dit, dans sa déposition ; avoir accompagné son grand patron à l'aéroport,  à la même heure. Tu crois que ça pourrait être… ?  

Les deux collègues se regardèrent l'un l'autre. Le lieutenant n'était même pas sûr d'avoir raison avec sa théorie, il guettait l'approbation du britannique. 

Stratton soupira de fatigue… Castiglionne était usant. Mais, soyons magnanime : une bonne réponse sur trois, c'était mieux que rien et l'agent spécialisé lui laissa une chance. 
   – Domino ? 

 Eurêka ! Il avait trouvé ! 
Stratton voulait à présent revenir sur un détail qu'il avait remarqué mais il n'avait pas l'intention de laisser Castiglionne cogiter. Une bonne action par jour était amplement suffisant !  
   – Bon, à présent je m'avance peut-être un peu, mais j'aimerai revenir sur un point... Tony Di Pasquale a été éxécuté, Demetre Kouznetsov également... Le russe, okay, ça se comprend aisément, il était l'ennemi numéro un. Mais le lieutenant de Romina Giacomo ? Pourquoi lui avoir réglé son compte ? Je ne vois pas trente six explication : soit il était une taupe bossant pour le russe, soit il avait trahi Romina en vendant des renseignements à l'ennemi, ce qui revient exactement au même car "le huitième" l'a éxécuté...

   – Domino ! répéta Castiglionne, qui, pour une fois, suivait...

   – Exact. Domino.

Stratton continua de visualiser la scène, tout en se frottant le menton :

   – De toute évidence, les russes étaient venus parlementer en nombre, sous prétexte de régler le sort de ce Domino que personne n'a jamais vu. Il a dû y avoir des mots plus haut que l'autre, une sorte de bataille entre chefs de territoire, l'un voulant s'approprier le quartier qui était à l'autre, s'accaparer des clubs de Domino sans dépenser un seul rouble, soit éliminer un Domino qui l'empêchait de tourner en rond, mais l'homme invisible et ses hommes de main ont alors montré leur désaccord. Tout le monde défouraille en même temps, échange de coups de feu, tout le monde flingue tout le monde, tout le monde meurt, sauf Domino qui s'en sort sans une seule égratignure puisque les balles, c'est bien connu, traversent les hommes invisibles... Ensuite, ce dernier reprend son avion pour la Suisse, où il vit depuis toujours, tandis qu'on la police le cherchait en France…
   – Donc, s'essaya Castiglionne d'une voix prudente, si le fanatique du 9 mm à tête creuse n'est pas Di Pasquale, puisqu'il est mort... je ne vois pas qui ça peut-être...
Il se tourna vers Stratton et hocha la tête rapidement :

   – ... à part l'homme invisible, j'veux dire, ajouta-t-il, très vite.

Faute de pouvoir suggérer à son partenaire de lancer une demande d'extradition de l'invisible Domino, de la Suisse à la France, Kyle Stratton convainquit Castiglionne de faire libérer Romina Giacomo des cellules niçoises.

Cette dernière, magnifique, la colère froide rendant son maintien altier, passa devant le lieutenant Castiglionne sans le voir. Mais elle ne put ignorer Kyle Stratton qui lui bouchait le passage, à la sortie du commissariat.

   – On a des choses à se dire, vous et moi.

Romina sentit ses joues se colorer. Sans mot dire, elle hocha la tête pour acquiescer. Ils marchèrent de concert le long du trottoir, jusqu'à un coin tranquille. L'homme de main de Romina patientait devant la limousine, stoïque. Il attendait sa patronne. 
Stratton sentait le regard du gorille, sur sa nuque, comme un pointeur laser. Il toucha le coude de la jeune femme dans un geste prévenant. Il voulait qu'elle tourne le dos à son chauffeur. Puis il la dévisagea posément.
   – Romina, vous voici libre de toute accusation encore une fois et, aussi étonnant que cela puisse paraître, j'en suis heureux pour vous. Mais pour votre sécurité, je vous en prie, faites comprendre à Domino qu'il serait extrêmement dommageable pour vous s'il continuait ce genre de politique.  
La jeune femme se raidit aussitôt. Stratton frissonna en voyant le visage de la tueuse supplanter celui de la madone. Plus aucune chaleur ne transparaissait dans le regard brun de la belle italienne.

   – Je crains de ne pas comprendre, murmura-t-elle d'un ton sec. 

Kyle Stratton était déçu, désappointé – mais au fond, il ne s'était guère fait d'illusions – Il soutint son regard tranquillement, son flegme britannique en devanture, fourra ses mains dans ses poches.

   – Vous savez, miss… tous les officiers de police ne sont pas stupides. Soyez intelligente et dites à Domino de se mettre au vert. Conseil d'ami, cadeau.
Il se recula d'un pas pour prendre congé, s'éloigna sans un regard pour la belle italienne. Romina resta figée un long moment, le temps de déchiffrer le message codé. Ce satané flic avait tout compris pour Domino. Inutile de jouer à s'en sortir avec celui-ci ;  la bataille serait perdue d'avance… 

Sa respiration était saccadée lorsqu'elle se remit en marche. Ses talons claquèrent sur le maccadam. Elle grimpa dans la limousine, les traits tendus, les yeux un peu plus ouverts. En trois minutes, elle fut conduite de main de maître par un Gaetano Forlani qui n'avait pas chômé pendant l'absence de sa patronne. 
Romina retrouva Bubba à l'hôpital. Les nerfs exacerbés. Elle exigea immédiatement de signer les papiers de sortie pour sa sœur, faisant jouer son droit de tutelle. Elle rembarra vertement la psychologue qui souhaitait examiner une dernière fois la patiente afin de poser un dernier diagnostic sur ses multiples symptômes – dans le but magnanime, ça allait de soi, de la faire soigner dans l'une des meilleures unités psychiatriques qui était en relation avec l'hôpital ; mot édulcoré pour dire centre psychiatrique fermé pour malades difficiles. Romina aida sa sœur à s'habiller. Elle voulait sortir d'ici le plus rapidement possible, elle voulait sentir l'air frais sur son visage, elle voulait s'éloigner de Nice et mettre le plus de distance possible entre elles et Kyle Stratton. 
Sur le chemin du retour, Gaetano jeta fréquemment un œil dans le retro. Il avait noté l'état d'agacement de sa patronne. Il se dit qu'elle n'aimait pas les hôpitaux, qu'elle était sur les nerfs après sa détention, aussi, il se garda bien de lui poser des questions, il trouva préférable d'attendre les ordres. Oui, attendre les ordres, c'était plus judicieux. Il reporta toute son attention sur la route.

Les deux sœurs rentrèrent au Red Clover. L'appartement était en plein travaux de rénovation, grâce à la sollicitude de Gaetano. Les armes ont beau avoir des silencieux, ils n'occultent que le bruit ; le sang lui, gicle toujours autant des corps, partout alentour, sur les meubles et sur les murs. 

Le milanais attentionné avait fait en sorte qu'il n'y ait plus aucune trace de la scène d'horreur, et l'entrepreneur avait fait du très bon boulot. Lorsque les deux femmes passèrent la porte, les murs fraîchement repeint couleur pêche les accueillirent. Les meubles avaient été changés. Bubba trouva la couleur très belle, applaudit en demandant la même pour sa chambre.

* * *
Dès que l'avocat de Romina lui confirma que le dossier Giacomo était refermé, qu'aucune charge n'était retenue contre elle, la jeune femme lui ordonna de mettre en vente les deux restaurants, les deux instituts de beauté, les deux hammams ainsi que les quatre clubs. 
En entendant cela, Gaetano ne bougea pas d'un poil, bien que sa patronne soit en train vendre son gagne-pain. Il ne trouvait rien à objecter, il n'était qu'un employé qui avait toujours su garder sa place. Ainsi était Gaetano Forlani. 

Romina remercia l'avocat. Il se serait mis en quatre pour satisfaire les désirs de sa cliente. De surcroit, c'était un redoutable homme d'affaires, vendre et acheter des biens, ne lui posait aucun problème. En affaire, c'était un requin. Il savait quoi faire et sur quel compte virer l'argent, une fois sa commission de 20% perçue.
Lorsque Romina raccrocha, Bubba renifla, maussade. Elle semblait bouder, elle semblait perturbée par quelque chose. Romina lui conseilla de moucher son nez correctement et de cesser de renifler à l'avenir ! La blondinette se leva, traînant les pieds, se dirigea vers la salle de bains.
Romina leva les yeux sur son dernier lieutenant. Elle vint s'asseoir en face de lui. Elle chercha des mots simples et édulcorés, lui expliqua qu'elle devait quitter Nice définitivement. Elles devaient s'en aller, elle et sa sœur. Bubba voulait voir du pays, et voyager était une chose qu'elle rêvait de faire depuis longtemps. Promis, Bubba enverrait une carte postale de chaque pays visité.

Forlani resta aussi placide que d'ordinaire. Il hocha la tête et attendit la suite. Il devait y avoir une suite, parce que sinon, il se retrouvait sans boulot. Il fallait qu'il y ait une suite ! 

Il se disait qu'il allait lui falloir plus d'une semaine pour comprendre et analyser toutes ces dernières données lorsque Romina glissa deux trousseaux de clefs dans sa grosse paluche poilue et il rougit comme un gosse devant un cadeau de noël.
   – Le Red Clover est désormais à toi, Gaetano… 
Bubba revenait de l'autre pièce, les sourcils froncés. Elle tourna la tête vers son ami le gros nounours, élargit soudain un sourire à la Courtemanche, puis reprit son air maussade.
    – Je te conseille de recruter un homme de confiance dès maintenant. L'acte de vente se trouve dans le coffre fort, il est à ton nom. Le coffre fort est biométrique, je ferai mémoriser ton empreinte au coffre dès ton retour. Les combinaisons des coffres et les numéros de compte en banque sont dans ce calepin.  Apprend tous ça par cœur et ensuite, brûle la page. L'avocat répondra à la moindre de tes questions. N'hésite pas à faire appel à lui, il est à ton service, Gaetano : c'est toi qui le paye désormais. La bibliothèque coulisse, derrière se trouve une pièce où sont stockées des armes. Au parking, tu trouveras ma B.M.W. Elle est à toi également. Voici les clés. Les papiers du véhicule sont dans le bureau. Tu es le Big Boss maintenant, mon ami Gaetano.
Bubba jouait dans son fauteuil, avec son Ipad, tranquille, souriant aux anges.

Forlani rougit et se balança de plaisir timide comme un gosse.

   – Patronne, je vous remercie pour votre confiance, mais je ne suis pas le Big Boss.

Bubba pouffa de rire. Romina fronça les sourcils, larguée. Le milanais retint un sourire timide :

   – Le Big Boss, je l'ai mis dans l'avion pour la Suisse, il y a quatre jours.

Romina eut une seconde de flottement. Décidément, elle avait besoin de vacances ! 

   – Domino ! Oui, bien-sûr, Domino… Bien vu en effet, Domino est le Big Boss mais désormais, tu es le Boss du Red Clover !
En prime – alors qu'il était assis – le nouveau Boss reçut un baiser que Romina déposa sur son large front. Bubba chantonna les quatre premières notes de la marche nuptiale, ce qui fit rire tout le monde.
Le téléphone rouge sonna et Romina s'excusa auprès de Gaetano qui annonça qu'il allait prospecter de ce pas, afin de dégotter un lieutenant. Il demanda à Romina de saluer Domino pour lui. Désormais, il connaissait le visage du Big Boss et cela suffisait à son bonheur. Il était dans la confidence, lui seul connaissait le signalement du Big Boss. Avec la patronne, bien-sûr…
Bubba, comme à son habitude, se précipita derrière sa soeur, dans le bunker.

Gaetano descendit les marches, jusqu'au bar. Il souriait comme un gosse qui a vidé le pot de confiture sans qu'on l'ait surpris. Il était plus joyeux qu'un type qui aurait fumé un pétard, il flottait, ne marchait plus. Le monde s'offrait à lui, à cinquante deux berges. Bubba et Romina allaient bien. Elles avaient décidé de s'offrir des vacances. Bubba allait enfin respirer au grand air, elle allait s'amuser ailleurs que dans un fauteuil, dans un bunker, dans un appart malsain… Que demander de plus au Seigneur ? Rien. 
Gaetano Forlani était un homme comblé.

* * *

Romina attendit que Bubba ait refermé la porte du bunker, elle posa le cellulaire rouge sur la table, s'en fut servir deux verres. Elle versa le jus de fruit sur des montagnes de glaçons pour Bubba, et se servit un Chivas.
Pendant ce temps là, Bubba se dirigeait vers le meuble où étaient rangés les jouets, basculait les trois singes. Elle ouvrit le coffre fort, y entra, en ressortit à reculons, traînant la lourde malette, déposa fièrement la valise sur le canapé en poussant un rhan ! de déménageur, écrasant le cellulaire rouge. Elle tourna la malette vers Romina et l'ouvrit triomphalement :

   – Cadeauuuuuuuu !
Romina se retourna, surprise, et faillit lâcher son verre ! Les yeux sur les trente millions d'euros, bouche bée, elle resta sans voix. A cet instant précis, la phrase de Kyle Stratton lui revint en mémoire : " Tous les inspecteurs ne sont pas stupides ! " Oui, ce Kyle Stratton était loin d'être stupide, il avait tout compris, mais il était assez humain pour laisser une chance à Domino. 

Bluffée par l'audace de sa petite sœur, Romina posa son whiskey et applaudit. Que pouvait-elle faire d'autre ? Bubba la surprenait toujours. Par ses réactions, par ses actions, par son impulsivité, par son génie. 
Elle tendit les bras et Bubba lui sauta au cou, la souleva dans ses bras maigres, la faisant valser et tourner, tourner, l'étouffant sous des baisers collants. Romina lui rendit ses baisers collants : 
   – Domino, mon trésor... Que deviendrais-je sans toi !    
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